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EDITORIAL 

Une large part de ce numéro est consacrée à deux témoignages sur les camps de 
concentration nazis. Voici quarante ans, les déportés étaient encore à plus de seize 
mois de la fin de leur calvaire : pour ceux du moins qui sont revenus — la faible 
minorité. Lorsque, en 1945, les Alliés horrifiés découvrirent l’atroce réalité de ces 
camps ; lorsqu’au lendemain de leur libération les rescapés témoignèrent ; 
lorsqu’au procès de Nuremberg les accusés nazis avouèrent avec une froideur à 
vrai dire inhumaine, le mot d’ordre fut : “Plus jamais ça !”. 

Il semblait en effet évident que tous les peuples du monde allaient s’unir pour 
les temps à venir, afin d’éviter le retour d’une telle férocité glacée, de l’humilia¬ 
tion, des ruines, de la souffrance. 

Quarante ans à peine plus tard, combien peut-on compter de terres depuis 
désolées par la guerre, de pays où l’emprisonnement, le travail forcé, la déporta¬ 
tion, la torture ont été ou sont toujours des moyens de gouvernement ? Dans 
l’une des deux nations qui, par leur puissance et leur armement moderne, enten¬ 
dent “orienter” le reste du monde, le Goulag a prospéré : selon des témoignages 
tout récents, il y a encore, en Union soviétique, des camps de déportation sur¬ 
montés de miradors... 

Alors, à quoi bon dénoncer, en 1984, la barbarie nazie ? En rappelant souvent 
cette période et ces crimes, peut-on naïvement espérer encore maintenir dans la 
mémoire des peuples assez d’horreur à ce propos pour qu’ils préviennent le retour 
du nazisme, des SS, des camps d’extermination ? S’il reste une petite chance, 
notre rôle est, parmi tant de faits historiques, de consacrer nos colonnes, périodi¬ 
quement, à ces temps que l’on oublie un peu trop. Onze millions de morts sur le 
globe en cinq ans et demi, cela justifie amplement les flots de livres, d’articles et 
de films évoquant la Seconde guerre mondiale. 

Hors de toute littérature, les deux témoignages que nous publions nous ont 
semblé remarquables par leur ton posé — celui du récit, sans haine exprimée. Cer¬ 
tes, beaucoup d’années ont passé. Mais on sent bien que, si ces hommes n’ont rien 
oublié, ils se refusent à perpétuer un esprit de vengeance. Ce qu’ils exaltent par 
contre tous les deux (et on comprend que ce fut la raison même de leur survie) 
c’est l’entr’aide, la fraternité qui s’exprima au sein d’un même camp entre dépor¬ 
tés de pays différents. Et souvent venue de déportés allemands, détenus parfois 
depuis 1933. Non, la haine n’est pas le fait des peuples... 

Avec ce numéro 12, Gavroche “boucle” sa deuxième année. C’est l’occasion de 
remercier à nouveau ceux qui nous ont fait confiance depuis le numéro 1 ; ceux 
aussi qui, venus plus tard au nombre de nos amis, ont encore de nombreuses 
années pour nous prouver la même fidélité. Surtout s’ils aiment assez Gavroche 
pour en parler autour d’eux et susciter de nouveaux lecteurs ! 

Merci à tous. 


Vous aimez 

GAVROCHE 

Ne soyez pas égoïste 
faites partager 
votre plaisir. 

Offrez 

la collection complète 
(numéros 1 à 11) 
(170 F au lieu de 183 F) 

Abonnez vos amis 
(100 F) 


GAVROCHE 

une revue indépendante 

La revue d’histoire populaire 
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vous et en souscrivant ou en 
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ments. 








Le fameux "jugement de Dieu" entre le "chien de Montargis" et l'assassin présumé de son maître. Bien entendu, le fidèle molosse vint à bout du criminel... Il ne 
s'agit peut-être là que d'une légende, où l'animal est l'auxiliaire de la justice (divine). 


LES PROCÈS 
D'ANIMAUX 

Le 4 floréal an II (23 avril 1794), un perroquet appartenant à M. de la Vief- 
ville et à sa fille est introduit dans la salle du Tribunal révolutionnaire d’Arras. 
Ce perroquet “séditieux”, qui va servir de témoin à charge, ne sait que crier, 
pour le malheur de ses maîtres : “Vive le roi, vive nos prêtres, vive les 
nobles !” Cri considéré pendant la terreur comme contre révolutionnaire et 
passible de la peine de mort. 

Le 28 brumaire an II (17 novembre 1793), le jugement du Tribunal révolu¬ 
tionnaire porte peine de mort contre le nommé Saint-Prix, et stipule en outre 
que le chien dudit Saint-Prix sera assommé. 

En novembre 1845, le tribunal correctionnel de Troyes ordonne l’exécution 
d’un lévrier qui avait été utilisé comme chien de chasse, contrairement à un 
arrêté préfectoral. Le jugement ne sera pas appliqué. 

Ce sont là les restes d’une coutume ébauchée au 9 e siècle, établie au 12 e et 
qui s’épanouit du 15 e au 17 e , celle des procès d’animaux : plus de 120 nous 
sont parvenus. 


“Tomber comme des mouches” 

La présence des animaux au prétoire est 
un thème littéraire, depuis Les Guêpes 
d’Aristophane (i) où le chien voleur Lapis 
est condamné au fouet, jusqu’aux Plai¬ 
deurs de Racine où le chien Citron, voleur 


(1) Aristophane : auteur comique grec (445-386 avant 
J.C.). Dans cette pièce, il dénonce les travers des 
Athéniens qui, pour un oui ou un non, se poursuivent 
en justice. 


d’un chapon, est défendu par un avocat 
face au juge Dandin. 

On croit volontiers au Moyen-Age que 
le Malin revêt des formes animales pour 
tromper et effrayer les humains. Pour les 
magistrats et les inquisiteurs qui déploient 
pendant 150 ans leur zèle dans la chasse 
aux sorciers, et ce jusqu’en 1682 (date où 
un édit interdit de les condamner au 
bûcher), le Diable prend toutes les formes 
animales, à l’exception de la colombe 


(symbole de l’Esprit-Saint) et de l’agneau 
(symbole de Jésus-Christ) et dans certai¬ 
nes régions, en Lorraine par exemple, de 
l’âne et du bœuf (référence aux animaux 
de la crèche). Le serpent, dans la tradition 
judéo-chrétienne la plus ancienne, est 
considéré comme l’instrument direct du 
démon. Les sorciers, outre qu’ils sont 
conduits aux sabbats à dos de bouc ou de 
béliers, peuvent se transformer en bêtes, 
et particulièrement en loups, les célèbres 
“loups-garous”. C’est ainsi qu’au 16 e siè¬ 
cle, le nommé Gilles Garnier est con¬ 
damné à mort par le Parlement de Dole 
pour avoir “en forme de loup-garou, 
dévoré plusieurs enfants”, cela de son 
propre aveu. Le grand juge du Jura, 
Boguet, fera condamner de 1598 à 1600 
près de 600 “loups-garous” ( 2 ). Les recet¬ 
tes de sorcellerie ne manquent pas pour 
obtenir ces métamorphoses : ainsi, man¬ 
ger de la cervelle de chat, accommodée de 
certaine façon, se frotter le dos avec un 
lambeau de peau d’un nouveau-né, con¬ 
duirait immanquablement une sorcière à 
se transformer en chatte. Une malédiction 
pèsera d’ailleurs sur les chats noirs, brûlés 
chaque année dans le bûcher de la Saint- 
Jean jusqu’à la fin du 18 e siècle. En 1685, 
plusieurs individus sont condamnés en 
Savoie pour avoir ensorcelé des bœufs, 
brebis, juments ou cochons. 

Par contre, le sang d’un loup est réputé 
prévenir les méfaits de ses congénères ; un 
coq blanc, une oie grise préservent des 
ravages des chenilles et hannetons. Aux 
influences malignes des démons, on 


2) Voir Les Loups en France, de C.C. et G. 
RAGACHE (Ed. Aubier). 
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Les procès d'animaux 



Gibet d'animaux. 

Ici le rusé renard 
s'y est pendu de 
lui-mdme pour 
déjouer la poursuite 
des chiens 
(Illustration de 
J.-B. Oudry pour 
Le renard anglois 
de La Fontaine). 


oppose surtout avec soulagement l’inter¬ 
vention des saints. Saint Antoine, patron 
des cochons, leur donne perspicacité et 
entrain. Saint Biaise veille sur cerfs et che¬ 
vreuils. Saint Bernard, gêné lors d’un ser¬ 
mon dans l’église de Frogny par une nuée 
de mouches, les excommunie. Aussitôt les 
mouches de tomber à terre, d’où l’expres¬ 
sion célèbre “tomber comme les mouches 
de Frogny’’, qui perdra bien vite son 
caractère local. Sans oublier les animaux 
repentis, dont le plus connu est sans doute 
le “loup de Gubbio”, converti par St 
François d’Assise (1182-1226). 

Les animaux appartenant à des sorciers 
les suivent le plus souvent sur le bûcher. 
En août 1474, on brûle, devant un grand 
concours de bourgeois et de paysans, un 
œuf et son père présomptif, un coq. 
Outre le phénomène, pour le moins 
curieux par lui-même, on pensait que de 
ces œufs de petite taille, pondus de préfé¬ 
rence le Vendredi-Saint, sortaient des ser¬ 
pents diaboliques, les “basilics”. Les ani¬ 
maux peuvent parfois devenir des témoins 
à charge : dans le Siècle de Louis XIV, 
Voltaire cite le cas d’un dresseur de che¬ 
vaux qui faillit être condamné en 1610 
avec sa monture, devenue d’une habileté 
“diabolique”. 

Passent devant les tribunaux civils, 
mais à huis clos, les animaux co-inculpés 
de crimes “contre nature”. Le 14 mars 
1539, à Meaux, Guillaume Garnier com¬ 
parait devant le bailli, avec sa grande 
chienne noire. 11 avait en effet avoué fort 
imprudemment à son voisin, Jean 
Durand, “qu’il ne voulait point se 
marier, ni même avoir une maîtresse, 
attendu qu’il en avait une qui ne lui coû¬ 
tait pas d’entretien et qui lui était fidèle”. 
Dès le 20 avril, le jugement est rendu : il 


est condamné à être brûlé vif et la chienne 
à être “tuée et occise”. 


Des pourceaux conduits à la potence 

Les petits délinquants, eux, sont traités 
avec indulgence. La procédure suivie est 
celle des procès d’humains. On les saisit, 
on les “appréhende au corps”, puis on les 
conduit devant le tribunal civil ordinaire, 
auquel ils sont assignés “personnelle¬ 
ment”. Sur la requête de la victime, le 
juge ouvre une enquête et charge un pro¬ 
cureur ou un “curateur” de la défense du 
fautif. Le bœuf trop gourmand, l’âne qui 
est allé goûter du foin du voisin, le chien 
voleur, bénéficient de la présence d’un 
avocat, qui répond à leur place dans le 
prétoire. Les peines, légères, consistent en 
coups de bâton pour l’animal et amendes 
pour le maître. Des jugements fondés sur 
le droit bourguignon condamnent les ânes 
voleurs d’herbe tendre ou la chèvre qui est 
allée boire au bénitier à avoir une oreille 
coupée, et l’autre en cas de récidive. 

Tout autre est le sort des animaux 
domestiques ou de ferme convaincus des 
graves délits d’homicide, de coups et bles¬ 
sures, ou d’anthropophagie. 

Le plus souvent les agresseurs sont des 
ânes, des chevaux, des bovins ou des 
porcs. Le cochon est l’animal habituelle¬ 
ment incriminé. Il faut dire que, à Paris 
par exemple, “porcels” et pourceaux 
déambulent librement, de préférence sur 
la “vieille place aux pourceaux” entre la 
rue de Rivoli et la rue de la Ferronnerie. 
Ils constituent une manne pour le fisc. 
Etienne Boileau, prévôt de Paris, mort en 
1269, avait fixé, dans son Livre des 
Métiers, le montant des impôts dont tout 


propriétaire était redevable pour un pour¬ 
ceau errant sur la place. Un porc, diva¬ 
guant à loisir, fait faire une chute de che¬ 
val mortelle à l’aîné des enfants du roi 
Louis VI le Gros (11 e siècle). Beaucoup 
attaquent les enfants, dans leur berceau : 
en 1404, trois porcs sont suppliciés à 
Rouen pour avoir mangé un enfant au 
berceau ; en 1408, à Vaudreuil, en 1473 à 
Beaune, en 1490 à Abbeville, en 1494 à 
Laon, se produisent des tragédies identi- 
ques7 De bien plus nombreuses ont dû 
arriver, dont nous n’avons plus trace. 

C’est la justice civile qui intervient là 
aussi, mais juge au criminel. L’animal 
coupable d’homicide est condamné à 
mort, par strangulation et pendaison par 
les deux pattes de derrière à un chêne ou 
aux “fourches patibulaires”, selon la 
coutume du pays. La question (ou tor¬ 
ture) peut-être appliquée avant l’exécu¬ 
tion ; sans grand résultat ! Ainsi, en 1558, 
à Boucq en Lorraine, tout un troupeau de 
porcs fut livré au bourreau, car l’animal 
coupable d’homicide champêtre ne s’était 
pas dénoncé. Les magistrats s’entourent 
parfois des “conseils d’officiers praticiens 
et autres gens de bien”. On fait venir des 
experts ou “jurés” : Guillaume de Cou¬ 
lons, en 1457, élève des porcs dans sa mai¬ 
son à Orléans. Un d’eux se met à crier, ce 
qui attire un enfant curieux. Ecrasé par 
les bêtes affolées, il meurt peu après. Les 
pourceaux sont traduits devant le procu¬ 
reur du bailliage qui requiert que les “dix 
pourceaux fussent forfaits et que l’exécu¬ 
tion en fut faite de tous”. Le propriétaire 
des bêtes ayant déclaré que l’enfant 


QUELQUES AUTRES PROCÈS 

1394 — Porc pendu pour avoir meurtri 
et tué un enfant en la paroisse de Rou- 
maigne. vicomté de Mortaing. 

1474 — Coq condamné à être brûlé, par 
sentence du magistrat de Bâle, pour 
avoir fait un œuf. 

1488 — Becmares (sorte de charan¬ 
çons) : les grands-vicaires d'Autun man¬ 
dent aux curés des paroisses environ¬ 
nantes de leur enjoindre, pendant les 
offices et les processions, de cesser 
leurs ravages, et de les excommunier. 

1554 — Sangsues excommuniées par 
l'évêque de Lauzanne, parce qu'elles 
détruisaient les poissons. 

1585 — Le grand-vicaire de Valence fait 
citer les chenilles devant lui, leur donne 
un procureur pour se défendre et finale¬ 
ment les condamne à quitter le diocèse. 

1690 — En Auvergne, le juge d'un can¬ 
ton nomme aux chenilles un curateur ; la 
cause est contradictoirement plaidée. Il 
leur est enjoint de se retirer dans un petit 
terrain (indiqué par l’arrêt) pour y finir 
leur misérable vie. 

Un relevé de ces jugements établi au 
début du 19* siècle en évalue le nombre 
à près de quatre-vingt-dix, dont trente- 
sept appartiennent au 17* siècle ; et un 
seul rendu dans le siècle suivant, en 
1741, contre une vache. 
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Ici les animaux 
plaident ; 
le chat-procureur 
exécute lui-même 
la sentence ! 
(Illustration 
de J.-B. Oudry pour 
Le chat, ta belette 
et le petit lapin, de 
La Fontaine). 



n’avait pas été blessé par elles, un chirur¬ 
gien parisien est appelé. L’ “expert” 
constate que l’enfant ne porte pas de bles¬ 
sures, c’est l’acquittement général. 

Une truie est condamnée à mort, la 
même année, à Savigny, pour avoir 
mangé le petit Jehan Martin, âgé de 5 ans, 
tandis que ses cochonnets sont relâchés, 
faute de prouver qu’ils aient participé à 
l’anthropophagie. 

La peine habituelle est la pendaison. En 
1499, le bailliage de l’abbaye de Beaupré, 
de l’ordre de Cîteaux, près de Beauvais, 
condamne un taureau à “la potence, 
jusqu’à la mort inclusivement” “pour 
avoir occis par furiosité un jeune garçon 
de 14 ou 15 ans”. Le cérémonial de l’exé¬ 
cution est là aussi identique à celui suivi 
pour les humains. 

Dans son Histoire d’Abbeville, Louan- 
dre raconte qu’en 1479 un pourceau fut 
conduit à la potence dans “une charrette 
escortée par des sergents à masse”. L’an 
1408, un autre, lequel avait dévoré un 
enfant, comparait devant la justice prévô- 
tale de Saint Mihiel. Le jour même, 30 
novembre, le condamné est accompagné 
par l’exécuteur des hautes œuvres de Bar, 
maistre Jehan Cochart, et une escorte 
d’arbalétriers au lieu du supplice. “Les 
arbalétriers touchent leur droit de 10 
sous”. 

A Falaise, la pendaison d’une truie 
prend des allures de mascarade. Cet ani¬ 
mal est jugé en 1386, pour avoir déchiré le 
visage et un bras d’un enfant, mort de ces 
blessures. Véritable loi du talion, la sen¬ 
tence précise qu’avant d’être pendue, la 
bête sera d’abord mutilée à la tête et à une 
patte. On lui coupe le groin pour appli¬ 
quer à la place un masque à figure 
humaine, puis on lui met une veste, un 
haut-de-chausses aux pattes arrières et des 
gants blancs à celles de devant. La scène 
fut longtemps visible sur une fresque 
peinte dans l’église de la Ste-Trinité à 
Falaise. 

Dans les cas particulièrement graves — 
si par exemple un cochon a mangé un 
enfant un vendredi, jour de maigre, plu¬ 
tôt qu’un jeudi — on dresse le bûcher. 

Plus rarement, l’animal peut être 
enterré vivant. Une note de frais est payée 
par l’échevinage d’Amiens en 1463 à Phé- 
lippart, sergent de la Haute justice : il 
reçoit 16 sols pour avoir “enfoui en terre 
deux pourceaux qui avaient rongnyé à 
leurs dents un petit enfant dans le fau¬ 
bourg d’Amiens”. Et le 6 décembre 1557, 
un porc est enterré vif dans une fosse, 
“pour avoir dévoré un petit enfant en 
l’Hostel de la Couronne” à Saint- 
Quentin. 

Le propriétaire devait payer bien sûr 
tous les frais du procès et de supplice, que 
seul exécutait un bourreau dûment 
patenté, et jamais un boucher. La 
dépense pour la pendaison d’une truie à 
Meulan en 1403 se répartit comme suit : 
“la dépense faite par elle dans la geôle” 
se monte à 6 sous ; sont donnés 54 sous 
au bourreau venu de Paris, 6 sous pour la 
voiture qui la conduit au gibet, et 2 sous 
pour la corde. 

Enfin, et surtout, le propriétaire ne 


pouvait récupérer le cochon, taureau ou 
bœuf qui se desséchait sous ses yeux à la 
potence. 


Des dauphins bouchent 
le port de Marseille ! 

Tout différents sont les procès des bêtes 
sauvages ou des insectes et pour cause : ils 
sont insaisissables ! Le tribunal civil 
s’estimant incapable de les punir, on 
s’adresse à la justice de l’évêque, à l’offi- 
cialité. 

Des nuées de sauterelles, des invasions 
de tourterelles, de fourmis, de rats déso¬ 
laient périodiquement les campagnes, 
détruisant les récoltes sur pied ou engran¬ 
gées, les vignes, et provoquant famines et 
épidémies. Les procès concernèrent 
l’Europe, mais aussi le Brésil (en 1713), le 
Pérou, le Canada. Du 9 e au 14 e siècle, 6 
procès seront intentés, mais au 15' 12, 23 
au 16 e , avant de retomber à 7 au 17 e (en 
l’état actuel des sources). Sont ainsi jugés 
par contumace fourmis, termites, saute¬ 
relles, mouches, sangsues, anguilles... Ce 
sont les procès d’insectes qui sont les plus 
nombreux, et parmi eux, ceux des charen- 
çons particulièrement craints parce qu’ils 
s’attaquent aux réserves de grain. 

Ces fléaux apparaissent comme une 
punition du Ciel, lassé des péchés de la 
population. On utilise d’abord la péni¬ 
tence, l’abandon du blasphème et le paie¬ 
ment régulier des dîmes ! Le 17 août 
1487, le grand vicaire de l’évêque 
d’Autun ordonne trois jours de proces¬ 
sions sur l’ensemble du diocèse “à cause 
des limaces qui ravagent plusieurs 
terres”. Quand le fléau est imputé à la 
malice du Démon, les animaux possédés 


sont exorcisés par les prêtres. Comman¬ 
dement solennel est fait au Démon, au 
nom de Dieu, de se retirer. En 1596 des 
dauphins bouchent le port de Marseille : 


UNE SENTENCE DE MORT 

Extraits du dispositif de ia sentence 
rendue en 1499 dans une procédure cri¬ 
minelle tenue devant le bailli de l'abbaye 
de Josaphat, près de Chartres, contre un 
porc condamné à être pendu pour avoir 
tué un enfant. 

"Le lundi 18 avril 1499 — Veu le pro¬ 
cès criminel faict pardevant nous à la 
requeste du procureur de messieurs les 
religieux, abbé et couvent de Josaphat, 
à l'encontre de Jehan Delalande et sa 
femme, prisonniers ès prisons de céans, 
pour raison de la mort advenue à la per¬ 
sonne d'une jeune enfant nommée 
Gilon, âgée de un an et demi ou environ ; 
laquelle enfant avoit été baillée à nour¬ 
rice par sa mère ; ledict meurtre advenu 
et commis par un pourceau de l’âge de 
trois mois ou environ aulxdits Delalande 
et sa femme appartenant ; les confes¬ 
sions desdicts Delalande et sa femme, 
les informations par nous et le greffier de 
ladicte jurisdiction faictes, à la requête 
dudict procureur, le tout veu et eu sur ce 
conseil aux saiges... 

"En tant que touche le dict pourceau, 
pour les causes contenues et établies 
audict procès, nous le avons condampné 
et condampnons à être pendu et exécuté 
par notre justice, en la jurisdiction de 
mes dicts seigneurs, par notre sentence 
définitive et à droit. 

Donné sous le contrescel aux causes 
dudict baillage, les an et jour que sus- 
dicts — Signé C. Briseg." 






Les procès d'animaux 



Autre parodie animalière de la Justice humaine : 
"Selon que vous serez puissant ou misérable, les 
jugements de cour vous rendront blanc ou noir" 
(illustration de J.-B. Oudry pour Les animaux mala¬ 
des de la peste de La Fontaine) 

Julien”. A l’unanimité, il est en effet 
décidé de leur offrir une pièce de terre 
“peuplée de plusieurs espèces de bois, 
plantes et feuillages, outre l’herbe et 
pâture, qui y est en assez bonne quantité 
et de laquelle les sieurs avocat et procu¬ 
reur de ces animaux se veulent 
contenter”. Seule réserve : les villageois y 
auront le droit de passage et de refuge en 
cas de guerre (la pièce de terre étant pour¬ 
vue de sources). 

En 1713, au Brésil, un procès oppose 
les Frères Mineurs de la province de Pie- 
dade et les fourmis de la région. Véritable 
fléau, elles s’acharnent sur les réserves de 
farine. Le procureur de l’Ordre requiert 
qu’elles soient “exterminées”, mais celui 
des fourmis allègue leur droit de premier 
occupant et donne leurs mœurs en exem¬ 
ple. Le 17 janvier 1713, le verdict impose 
aux Frères de réserver un champ où les 
fourmis vivront en paix... 

Ce système de “réserves” donna sans 
doute satisfaction à certains plaignants : 
en témoignent un contrat “en bonne 
forme et valable à perpétuité” entre la 
gent humaine et la gent animale ou un 
autre renouvelé chaque année avec les 
cantharides de l’électorat de Mayence. 

Les sentences restent cependant muet¬ 
tes sur les moyens d’exécution... 


Mulots, chenilles, sangsues... 
excommuniés ! 

Si les coupables n’obtempèrent pas, on 
en arrive à “fulminer les monitoires”, 
avertissements solennels imposés par le 
droit canon avant l’excommunication, et 
à celle-ci en dernier recours. La lecture de 
la sentence d’excommunication est faite à 
l’église, le peuple y répond par trois 
“Fiat”. Puis les 12 prêtres qui assistent le 
vicaire général jettent à terre leurs cierges 
allumés et les foulent aux pieds en signe 
de mort éternelle. Sont ainsi excommu¬ 
niés en 1120, par l’évêque de Laon des 
mulots et des chenilles, des charançons en 
1488 dans la région d’Autun, des sang¬ 
sues vers Lausanne, en 1554. Selon cer¬ 
tains chroniqueurs, ces moyens spirituels 
sont efficaces : au début du 16' siècle, les 
sauterelles excommuniées de Minières en 
Cotentin disparaissent, ou encore les che¬ 
nilles de Valence en 1585. Il est plus pro¬ 
bable que les délais entre l’arrivée des 
insectes et leur excommunication étaient 
suffisamment longs pour leur permettre 
de tout dévaster et de gagner des contrées 
plus accueillantes. D’ailleurs, l’Eglise, 
consciente de l’absurdité de mettre au ban 
de la communauté chrétienne ceux qui n’y 
étaient jamais entrés, se contenta à partir 
du 16' de prononcer l’anathème ou la 
malédiction. 

C’est au désir populaire qu’ont 
répondu tous ces procès d’animaux. 
L’Eglise, alors considérée comme l’inter¬ 
médiaire entre le profane et le sacré, entre 
les puissances célestes et les démoniaques, 
apparaissait le seul recours face aux 


l’évêque de Cavaillon alerté, en présence 
des magistrats et de la foule, les exorcise. 
La tradition veut que les dauphins aient 
gagné aussitôt le large... 

Si ces moyens restent sans effet, les cul¬ 
tivateurs se cotisent pour charger un 
“homme d’affaires” de les représenter et 
attaquent les “nuées” en justice. Les 
habitants lésés présentent d’abord une 
requête par un procureur qui expose les 
dégâts et les responsables. Gaspar Bally, 
dans son Traité des Monitoires, donne le 
modèle de ces requêtes : “11 y a quantité 
de souris, taupes, sauterelles et autres ani¬ 
maux qui mangent les blés, vignes, et 
autres fruits de la terre et font un tel dégât 
aux blés et raisins qu’ils ne laissent rien ; 
d’où les pauvres suppliants souffrent 
notable préjudice... ce qui cause une 
famine insupportable. Qu’il vous plaise 
faire en sorte que ces animaux ne gâtent, 
et mangent les fruits de la terre qu’il a plu 
à Dieu d’envoyer pour l’entretien des 
hommes”. 

La procédure suivie est touchante dans 
sa minutie : l’Official (juge ecclésiastique) 
fait faire une enquête sur les dégâts, puis, 
s’il juge la plainte fondée, il “donne un 
procureur à ces bestioles pour se présenter 
en jugement, et là donner toutes leurs rai¬ 
sons et se défendre contre les habitants 
qui veulent leur faire quitter le lieu où 
elles étaient”. Le souci d’équité peut aller 
loin ! Au 16' siècle, à Mayence, des can¬ 
tharides (sorte de hanneton) citées en jus¬ 
tice par des cultivateurs, reçoivent du juge 
un “curateur” et orateur, “en considéra¬ 


tion de la petitesse de leur corps et de leur 
jeune âge”. 

Puis, la citation est faite aux coupables 
sur les lieux de l’invasion, par un sergent 
ou huissier, qui les “assigne à comparaî¬ 
tre sa personne à telle date devant le 
magistrat aux fins de s’entendre condam¬ 
ner à vider dans un bref délai les fonds 
usurpés”. 

L’avocat des bêtes ne manque pas 
d’utiliser toutes les ressources de la procé¬ 
dure pour retarder le jugement. Barthé¬ 
lémy Chassanée, futur président du Parle¬ 
ment de Provence, s’est ainsi fait connaî¬ 
tre par son excellente défense des rats du 
diocèse d’Autun ! 11 avança que l’action 
intentée contre eux ne prenait pas assez en 
compte leurs difficultés de déplacement ; 
il fallait prolonger le délai de comparu¬ 
tion, ses clients ayant à parcourir de biens 
longues distances pour leurs petites pat¬ 
tes, et surtout à triompher des chats !... 

Les arguties entre défense et accusation 
peuvent s’éterniser ! Les avocats ont le 
beau rôle en soulignant la difficulté de 
raisonner des êtres dépourvus de raison. 
On aboutit généralement à demander aux 
accusés de “vider les fonds”. En 1451, les 
sangsues du lac de Berne sont averties 
d’avoir à le quitter sous 3 jours ; “passé 
ce terme, elles encourront la malédiction 
de Dieu et de sa céleste Cour”. En 1587, 
un procès est intenté par les villageois de 
Saint-Julien-de-Maurienne contre des 
charançons. Mais là, pour les dédomma¬ 
ger, ils leur “baillent place et lieu de suffi¬ 
sante pâture, loin des vignobles de Saint- 
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fléaux, directement héritiers, de l’épisode 
biblique des “Sept plaies de l’Egypte”. 
Les cultivateurs, désespérés de leur 
impuissance, pensaient-ils pouvoir “rai¬ 
sonner” les prédateurs ? En 1733, l’Offi- 
cialité de Bar ayant refusé de s’occuper 
des souris qui envahissaient la région, les 
villageois s’adressèrent au tribunal civil. 
Cela dénote que, malgré les mises en 
garde de Saint Thomas d’Aquin, le cou¬ 
rant de pensée selon lequel les animaux 
ont une âme, est encore vivace. Ou bien 
n’est-ce qu’une réaction de colère ou 
encore un moyen de laisser des traces offi¬ 
cielles du fléau pour expliquer la difficulté 
que l’on aura de payer redevances et 
dîmes dans les mois à venir ? De son côté, 
l’Eglise a sans doute répondu au vœu des 
paysans dans l’espoir aussi de les détour¬ 
ner des pratiques magiques ou de “sorcel¬ 
lerie” : de leur côté les prêtres exorci¬ 
saient en toute bonne foi. Peut-être 
trouvait-elle aussi son intérêt pécunier 
dans ces coûteux procès, supportés par les 
seuls villageois et les “chantages à la 
dîme” qu’elle pratiquait à cette occasion. 

En tous les cas, l’attitude de respect 
face aux insectes révèle en quelle estime 
on les tient. Loin de détruire fourmis ou 


Le Moyen Age humanise volontiers les animaux, 
et H n 'est pas étonnant qu'il leur ait appliqué la jus¬ 
tice des hommes, alors même qu 'il leur prêtait une 
âme. (Illustration du Roman de Renart la cour du 
roi Noble). 


hannetons, on leur reconnaît le droit à la 
vie, comme premiers occupants de la terre 
et créatures divines. 

S’il s’agit par contre de juger un animal 
coupable d’homicide, la sentence est 
sévère. Les notions de responsabilité et 
d’intention de nuire n’étant pas encore 
dégagées à l’époque, “il suffisait pour 
intenter une action pénale que le fait 
délictueux fut constaté et son auteur 
connu”, qu’il soit animal ou humain. De 
même étaient jugés les fous, sans qu’on 
tienne compte de leur état de santé men¬ 
tale. 

Les gens de justice pouvaient trouver 
un intérêt certain à ces procès. Une loi 
anglaise semble avoir accordé au seigneur 
tout animal condamné. Dans l’affaire du 
petit Jehan Martin à Savigny, la truie 
homicide fut pendue, mais ses porcelets 
confisqués à son profit par le juge sei¬ 
gneurial, selon les us du pays bourgui¬ 
gnon. 11 fallait surtout que le coupable 
soit arrêté et puni, au vu de tous, que la 
pendaison au gibet ou la dispersion des 
cendres ramènent l’apaisement dans une 
communauté qui avait été traumatisée par 
le crime. On était aussi certainement sou¬ 
lagé d’avoir fait disparaître un animal 
fautif, soupçonné d’être un “suppôt de 
Satan”. Ces procès, loin de prêter à la 
dérision, révèlent plutôt une société où 
l’homme souhaite vivre en bonne intelli¬ 
gence avec les animaux. 

Michèle BELLE □ 
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Deux témoignages sur 


Un 

dramatique 
hommage 
aux morts 
des camps 
nazis : 
le monument 
de Buchen¬ 
wald, 
au cimetière 
du Père- 
Lachaise 
à Paris. 


LES CAMPS 

DE CONCENTRATION 

NAZIS 


La résistance au quotidien 


En langage SS, cela se hurle ou s'assène sèchement, selon le tempéra¬ 
ment, avec ou sans “cheise Franzosen !” ("ordures de Français") 
comme ponctuation : "Ici ce n'est pas un sanatorium ! Vous êtes ici pour 
crever ! Qui ne travaille pas ne mange pas ! Malade, ça n'existe pas, on 
est apte au travail ou mort !" 

La Todestraffe (peine de mort), c'est le mot-clé de toutes les litanies 
menaçantes, dites à l'arrivée par le Lagerführer (chef SS du camp), sans 
cesse répétées par les B/ockführer (chef SS d'un baraquement). Elles sont 
reprises par les Blockâltester (chef détenu du baraquement), doyen du 


Block où s'entassent gibiers de bagnes. Allemands, assassins, soute¬ 
neurs, escrocs, portant le triangle vert des droit commun, serviteurs 
zélés des SS, à la fois mouchards et exécuteurs des basses-œuvres. 

Ces discours étaient ponctués par des bastonnades ou même quelques 
exécutions. Cela s'adressait à la masse des arrivants. Les résistants des 
salles de torture de la Gestapo, des cellules surpeuplées des prisons, des 
caves où les entassaient les miliciens pétainistes. Certains, raflés à la 
porte d'un cinéma, dans un bal clandestin ou parmi la population rassem¬ 
blée sur la place de leur village envahi, vivent un interminable cauchemar. 

Comme un champ magnétique rassemble et oriente la limaille de fer, 
cette masse hétérogène mais d'une même nationalité s'ordonne selon 
des lignes de force autour des groupes de résistants et des plus solides 
individualités. Résister, c'est d'abord survivre. Puis saboter, c'est nuire à 
l'ennemi et cela devient une préoccupation constante et commune. La 
mort quotidienne impose la résistance. 

"Travailler avec les yeux" ne comprends pas la langue, quelle let¬ 

tre sur son triangle ? Va-t-il me dénon- 
Dès que les vociférations du chef de cer si je m'appuie à l'établi pour somno- 

block l'arrachent au sommeil, le 1er ?... 

déporté doit s'adapter. Vite, se lever du Les SS vendent mon travail à l'entre- 
bat-flanc à trois étages afin d'échapper preneur qui en veut pour son argent. Et 

aux coups de matraque qui accélèrent ce civil allemand, chef d'équipe ou con- 

l'habillage. Vite, courir aux lavabos où tremaître, veut du rendement pour évi- 

des dizaines d'hommes font la queue ter le front de l'Est. Voilà un contrôleur 

pour se rafraîchir quelques instants furibond qui agite en hurlant une pièce 

sous un maigre filet d'eau. Vite, revenir loupée devant le nez de mon voisin, 

égaliser "au carré" la couverture mas- Pourvu qu'il ne trouve rien à redire sur 

quant la paillasse de copeaux. Vite, les miennes ! Et il faut taper du mar- 

courir à "sa table" pour avaler la teau, limer, faire ronfler le tour ou la 

gamelle d'eau sale baptisée "café". fraiseuse, percer, river, visser ; ailleurs. 

Vite, sortir du block en évitant les manier la barre à mine, la pioche, la 

"matraqueurs" et se mettre en rang pelle, ou la truelle, porter des briques, 

pour l'appel. Devançant l'aube en hiver, rouler de lourds chariots. Tout cela en 

l'interminable journée de douze heures ayant l'air de s'affairer. Mais au bout du 

commence. jour, la "norme", même dérisoire, est 

Comptage, départ au kommandom, loin d'être accomplie. Nombre de piè- 

recomptage, et au boulot ! "Travaille ces sont défectueuses, les murs ban- 

surtout avec les yeux" recommandent cals ; la tranchée trop large doit être 

les anciens, "et surtout, économise tes recomblée, les parois mal étayées 

forces". On se sent solidaire dans son s'effondrent. Une tempête de hurle- 

groupe. Mais celui-là me regarde, est- ments s'élève alors, les injures accom- 

ce un mouchard ? Et cet autre, dont je pagnent les coups, la dérisoire pitance 

est diminuée ou supprimée. 

Jusqu'au jour où, devant les rangs de 
prisonniers figés au garde-à-vous, un 


KL : du "respect 


Les camps de "concentration" nazis, 
s'ils ont des parallèles — camps soviéti¬ 
ques et japonais — ne semblent pas avoir 
eu de précédent. Avec eux est instauré 
l'arbitraire le plus absolu sur les prison¬ 
niers, et la suppression de toute protec¬ 
tion juridique. La chasse à ceux dont 
l'influence "s'exerce à l'encontre de la 
vigueur raciale du peuple allemand" com¬ 
mence le 4 avril 1933 avec le vote des 
pleins pouvoirs à Hitler par le Reichstag ; il 
complète le décret d'urgence du 28 
février, qui abrogeait toutes les garanties 
constitutionnelles de la liberté des 
citoyens, "pour la protection du peuple et 
de l'Etat". Dès le 21 mars 1933, Himm- 
ler, chef des SS qui dirige les camps, fait 
ouvrir le premier Konzentrationslager (KL), 
à Dachau. Puis sont créés en 34 Ravens- 
brück (réservé à partir de 38 aux 
femmes), en 36 Sachsenhausen près 
d'Oranienbourg, en 37 Buchenwald, en 
38 Flossenburg et Mathausen (en Autri¬ 
che). 

Leur rôle premier est d'inculquer aux 
Allemands le respect des "valeurs 
nazies", et de se débarrasser des "inuti¬ 
les", (les malades mentaux). Avec la 
guerre, de nouveaux camps sont créés 
pour recevoir les déportés des pays occu¬ 
pés : jusqu'en juin 1941, ce sont des res¬ 
sortissants des pays de l'Ouest occupés, 
des Allemands, un nombre important de 
Polonais. Fin juin 1941, arrivent en masse 
les prisonniers de guerre soviétiques, aux¬ 
quels on ne reconnaît pas ce titre, et aux¬ 
quels on refuse la protection qui y est atta¬ 
chée, leur pays n'ayant pas signé les Con¬ 
ventions de Genève et de La Haye. 

Les camps les plus importants sont : 
Theresienstadt en Bohême, Majdanek, 
Auschwitz et Stutthof en Pologne, 
Natzweiler-Struthof en Alsace, Bergen- 
Belsen, Dora, Neuengamme, Gross- 
Rosen, en Allemagne ; Kaunas et Riga, 
dans les Etats Baltes. 

En tout ont été recensés plus d'un mil- 


(1) Kommando : Groupe de travailleurs détachés 
sur des chantiers. 
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ou plusieurs détenus sont pendus pour 
l'exemple. Dans les rangs, parmi ces 
hommes ou ces femmes écrasés de 
fatigue, rongés par la faim, torturés par 
le froid ou le soleil accablant, songeant 
avec désespoir à ceux qu'ils ont quit¬ 
tés, combien, sentant la vie les aban¬ 
donner, pensent que pour leurs camara¬ 
des étranglés par la corde, le calvaire a 
pris fin ?... Pour certains, ces métho¬ 
des inhumaines les poussent à réagir et 
à organiser des réseaux de soutien, 
comme ce fut le cas dans le camp de 
Sachsenhausen. Heinz, le communiste 
allemand qui était cuisinier-chef au 
"Kommando Hei", est enfermé depuis 
1 933. Bien qu'arrivé gravement blessé 
par les SA, (Section d'Assaut) au 
"camp des marais", dans la lande 
marécageuse d'Esterwegen, il a sur¬ 
vécu grâce à la solidarité. Il est parmi 
les bâtisseurs de "Sachso" en 1936. 
Membre du comité clandestin allemand 
du camp, il est en liaison avec les 
déportés d'autres nationalités, dont les 
Français. Ce comité, maintes fois 
décimé par les SS, réussit à faire survi¬ 
vre depuis des années, à l'infirmerie de 
"Sachso", antichambre du crématoire, 
le pasteur Niemôler, irréductible oppo¬ 


sant à Hitler. C'est encore la solidarité 
qui l'amènera jusqu'à la libération. 

La solidarité, c'est le maître-mot de 
toute survie. Autour de la table d'une 
baraque, il y a quarante détenus, les 


uns assis, les autres debout ; parmi les 
assis deux adolescents, et plus loin 
deux adultes qui semblent prêts à 
s'éteindre. Leurs quatre gamelles font 
le tour de la table et, sans un mot, cha- 


des valeurs nazies" à la "solution finale" 


lier de camps ; chacun des grands camps 
administrait des centaines de comman¬ 
dos. Par exemple, de Mathausen dépen¬ 
daient les commandos de Loibl-Pass, 
Melk, Gusen I et II. Steyr, Ebensee entre 
autres. Ils sont classés en catégories de 
dureté par Heydrich : la catégorie n° 3. la 
plus sévère, comprend Mauthausen avec 
sa carrière et Gusen, où mourront la plu¬ 
part des 3 000 républicains espagnols 
parqués par les Français et livrés aux Alle¬ 
mands lors de l'occupation de la zone sud 
en France. 200 000 Français partiront 
dans les camps entre 41 et 44. et les 
résistants et politiques de préférence vers 
Buchenwald. 

A partir de fin 1941, les camps 
d'Auschwitz et Majdanek sont transfor¬ 
més en camps d'extermination : on y ins¬ 
talle des "chambres à gaz". On applique 
la "solution finale", dont le but est 
l'anéantissement pur et simple des "races 
inférieures", Juifs, Tziganes, Slaves, et 
qui était déjà contenue en germe dans les 
lois de Nuremberg, les pogromes de la 
"Nuit de Cristal" — en novembre 1938, 
les vitrines et les biens juifs sont détruits 
— et dans l'éviction des Juifs de toutes les 
formes de la vie sociale à partir de 1933. 
D'après les statistiques faites par les his¬ 
toriens, à Auschwitz périront 4 millions de 
Juifs. A Majdanek, plus d'un million. Les 
Juifs jugés dès la descente du train inap¬ 
tes au travail, sont envoyés aux "cham¬ 
bres à gaz". C'est à Auschwitz, le "célè¬ 
bre" Mengele qui sélectionne. Après avoir 
abandonné argent, vêtements et bijoux, 
ils sont dirigés vers les "douches", pièces 
hermétiquement fermées et où est insufflé 
le mortel "Cyclon B", gaz asphyxiant, 
jusqu'alors employé comme insecticide. 
Les Juifs non sélectionnés à l'arrivée sont 
répartis dans des "commandos" : l'épui¬ 
sement les mènera eux aussi à la mort sur 
le chantier. En mars 1942, est ouvert 
Auschwitz II à Birkenau, qui peut accueillir 


200 000 détenus à la fois et possède 4 
fours crématoires et 4 chambres à gaz. En 
octobre 42, est mis en service Auschwitz 
III à Monowitz, pour le compte de l'I.G. 
Farben, usine de caoutchouc synthétique. 

Leurs corps, dont on retire les dents en 
or, sont jetés dans les fours crématoires. 
Des cendres on fera savon ou engrais... 

D'autres camps sont créés pour anéan¬ 
tir les Juifs : Chelmne, Belzec, Sobibor et 
Treblinka (la capacité de destruction de 
ces camps varie de 15 à 25 000 person¬ 
nes par jour). Bergen-Belsen reçoit les 
Juifs et les déportés malades évacués 
d'autres camps comme Buchenwald, 
Dachau ou Natzweiler. Ils sont laissés 
sans soins. A la libération du camp de 
Natzweiler, les Britanniques trouveront 
10 000 cadavres sur le sol et 40 000 
agonisants, dont il ne pourront sauver que 
le tiers. 

Le grand tournant dans la vie des camps 
est celui de mars 1942 : la gestion des 
camps est transférée à la section "Econo¬ 
mie et Administration" de la SS, dirigée 
par Oswald Pohl. Il s'oppose à Eichman, 
qui veut détruire au plus vite les ennemis 
raciaux, en formulant le "loi d'extermina¬ 
tion par le travail". Ce sera plus rentable 
pour l'économie allemande, mise à mal par 
les échecs sur le front russe. La 
main-d'œuvre est louée par des firmes 
allemandes comme Krupp, Siemens. I.G. 
Farben Industrie, Salamander, ce qui rap¬ 
porte beaucoup d'argent aux SS et de 
gros bénéfices à l'industrie. 

Certains déportés marqués à vie par les 
expériences médicales dont ils furent les 
cobayes : stérilisations, études sur la 
"gémellarité", sur le typhus, le gaz phos¬ 
gène, la résistance au froid, etc. Les 
médecins des camps effectuèrent, pour 
accélérer la mort des "inutiles", des piqû¬ 
res intracardiaques d'essence et de phé¬ 
nol, en particulier au block 20 d'Ausch¬ 
witz, au block 61 de Buchenwald et au 
block 31 de Dachau. 


Des triangles de couleur en effet distin¬ 
guent les catégories de prisonniers, aux¬ 
quelles sont réservées des sévices et une 
mort différente : triangle violet pour les 
objecteurs de conscience et les témoins 
de Jéhovah, rose pour les homosexuels, 
noir pour les associaux, vert pour les droit 
commun et rouge pour les politiques (mais 
les Français déportés pour marché noir le 
portent). Deux triangles superposés en 
sens inverse pour les Juifs (un Juif pris 
pour résistance porte un triangle rouge sur 
un triangle jaune). Au-dessus du triangle 
figure le numéro matricule et la lettre ini¬ 
tiale de la nationalité. 

Les résistants français, belges et néer¬ 
landais étaient classées N.N. (Nuit et 
Brouillard). D'après un décret pris par Hit¬ 
ler le 2 décembre 1941, ils devaient être 
totalement coupés du monde extérieur. Le 
camp de Struthof leur fut plus particulière¬ 
ment réservé. Des marques de peinture 
sur les vêtements les distinguaient des 
autres déportés. 

Des réseaux de résistance réussirent à 
se constituer, lorsque les déportés s’ins¬ 
tallaient à des postes-clés : cuisine, revier 
(infirmerie), secrétariat. A Buchenwald et 
Mathausen, des communistes, qui formè¬ 
rent le Comité clandestin de Résistance, 
purent aider leurs camarades. De même à 
Mauthausen. A Auschwitz, le Comité 
réussit à se mettre en relation avec les 
partisans polonais. Au Loibl-Pass, des par¬ 
tisans yougoslaves patrouillaient autour 
du camp. Mais les évasions réussies 
furent peu nombreuses. La résistance se 
borna le plus souvent à assurer la survie 
des plus malades et de "politiques” 
importants. 

L'époque la plus meurtrière fut celle des 
évacuations de camps en plein hiver 1944- 
45. pour échapper à l’avance des armées 
soviétiques. Ce sont "les marches de la 
mort". 

Michèle BELLE 
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cun y verse une cuillerée de sa maigre 
soupe. Pour beaucoup, c'est s'arracher 
le cœur et les entrailles. Mais peut-on 
laisser mourir un copain ? Bernard dit : 
Je n 'avais que dix-neuf ans et j'ai eu ia 
chance d'être pris en charge par des 
camarades plus âgés que moi'' et le 
jeune Marcel ajoute : "Toutes ces cho¬ 
ses n'avaient pas de prix tellement 
c'était un besoin pour survivre". Aux 
affamés perpétuels, une lettre, un colis, 
c'est une ouverture sur la vie. D'avril 
1943 à juin 1944, les SS font écrire, 
sur la lettre mensuelle que chaque 
détenu a le droit d'envoyer (sous leur 
censure...) que les prisonniers "sont 
autorisés à recevoir des colis". Mais 
pas les "N.N." \Nacht und Nebel, nuit 
et brouillard) qui, en raison de leurs acti¬ 
vités de résistance passée, doivent dis¬ 
paraître et n'ont pas le droit d'écrire. 
Leurs camarades toutefois leur servi¬ 
ront d'intermédiaires. 

Ces providentiels colis sont naturelle¬ 
ment contrôlés c'est-à-dire ouverts et 
pillés par les SS de la direction centrale 
du camp. Puis, lors de la remise des 
colis, aidé du SS du block, le chef de 
block, si c'est un "vert" (droit com¬ 
mun) fait du chantage : "Tu ne vas pas 
bouffer tout ça ! Peut-être fais-tu du 
"Secours rouge" (2) (sous-entendu : si 
tu ne me donnes rien, gare à toi !) Et 
pour sauver le peu qui reste, le détenu 
en abandonne encore une bonne part 
au "vorace" (déformation gouailleuse 
de Vorarbeiter, chef d'équipe dans 
l'argot des Français). Dans chaque 
groupe clandestin (ou "gourbi"), ceux 
qui ne recevront jamais rien sont asso¬ 
ciés aux destinataires de colis. A Pierre 
qui attend tristement l'heure d'englou¬ 
tir la soupe (sa mère est enfermée au 
fort de Romainville et son frère jumeau 
est à Mauthausen), Réné dit : "Viens 
avec nous, Jean a reçu un colis, tu nous 


(2) Organisme d'assistance soutenu par les partis 
de gauche. 


aideras à le partager". Mais les plus 
déshérités sont les jeunes Russes, sans 
liaison avec leur famille. Il est donc 
recommandé d'en inviter un à l'arrivée 


L'UNIVERS CONCENTRATIONNAIRE 

NAZI. DES RESCAPÉS TEMOIGNENT 
"SACHSO” 

Par l'un de ces paradoxes dont l'histoire 
est coutumière, le camp d'Oranienburg- 
Sachsenhausen est sans doute moins 
connu en France que d'autres bagnes hitlé¬ 
riens, alors qu'il était au cœur même du 
système concentrationnaire nazi. A trente 
kilomètres de Berlin, Himmler en avait fait 
le quartier général de l'inspection centrale 
SS qui dirigeait, administrait, surveillait 
tous les camps. On y expérimentait les 
méthodes d'extermination massive avant 
de les appliquer dans d'autres camps, on 
entassait le fruit des rapines des SS dans 
toute l'Europe occupée, on se servait 
odieusement des déportés-cobayes pour 
les études pseudo-médicales, on camou¬ 
flait les ateliers de fabrication de fausse 
monnaie et de faux papiers pour les agents 
secrets de Hitler, etc. 

Les quelque 8 000 Français passés 
dans ce camp, où sont morts la moitié des 
200 000 détenus de vingt nationalités qui 
s'y sont succédé, ne constituent pas le 
contingent de déportés le plus important 
de notre pays. Ceci explique peut-être la 
discrétion observée à leur égard. Pourtant, 
le caractère spécifique d'Oranienburg- 
Sachsenhausen confère à leur tragique 
expérience une valeur toute particulière. 

Trois cents témoins ont apporté leur 
contribution à cette œuvre, jusqu'ici la plus 
complète et la plus diversifiée sur l'histoire 
des Français dans un camp de concentra¬ 
tion nazi. La lecture en est d'autant plus 
attentive que Sachsenhausen est l'unique 
camp à être appelé, par les déportés eux- 
mêmes, d'un diminutif : Schaso. Parce 
qu'il a été le grand centre de solidarité et 
de la résistance internationale contre les 
SS, Sachso est le défi des hommes en rayé 
au Sachsenhausen de leurs bourreaux. 

Rassemblés et présentés par l'Amicale 
d'Oranienburg-Sachsenhausen, ces témoi¬ 
gnages sont de première importance pour 
une meilleure connaissance de l'univers 
concentrationnaire nazi. 

Collection "Terre humaine" 
dirigée par Jean Malaurie, Minuit/Plon. 


En 1933 : arrivée des premiers prisonniers... des 
personnalités allemandes anti-nazies. (Photo publiée 
avec l'aimable autorisation des Editions Minuit/Plon et de 
M. Charles Désirât). 

de chaque colis. Et avec un profond 
soupir, sur chaque paquet de cigaret¬ 
tes, une est prélevée pour le "trésor de 
guerre" de l'organisation, qui permet 
d'acheter les nouvelles de l'actualité, 
ou une place urgente à l'infirmerie pour 
un camarade défaillant. 

Devant la difficulté de faire cuire les 
pâtes ou les légumes secs, dédaignés 
par les SS, les "cuistots" français, en 
accord avec Hein, les font cuire en 
commun et les redistribuent, au prorata 
des apports de chaque "gourbi". 
Mieux encore, ayant accès aux réser¬ 
ves des SS, (on risque alors la pendai¬ 
son), ils doublent parfois les quantités 
apportées avec des pommes de terre, 
permettant ainsi une distribution géné¬ 
rale à tout le kommando. Cette mirifi¬ 
que "soupe des Français", "épaisse", 
"onctueuse", savoureuse" estompe 
pour quelques heures la faim lanci¬ 
nante. Le charbon nécessaire à la cuis¬ 
son est "acheté" au SS de la cuisine (3) 
moyennant des sardines ou du chocolat 
échappés à la convoitise de ses collè¬ 
gues. Parfois certains cuisiniers déci¬ 
dent de remettre à la collectivité leur 
casse-croûte quotidien (une rondelle de 
saucisse d'origine indéterminée entre 
deux minces tranches de pain graissées 
de margarine). Pour faire contribuer 
l'ennemi à ce geste, ils y ajoutent quel¬ 
ques casse-croûte plus copieux ceux- 
là, dérobés par Aimé l'Alsacien, à la cui¬ 
sine des SS où il travaille. Cet inestima¬ 
ble viatique, Fernand vient le chercher, 
chaque soir aux cuisines avec de 
grands risques. La musette pleine est 
répartie dans les différents blocks selon 
une liste établie par la résistance clan¬ 
destine, pour améliorer le "régime" des 
prisonniers qui défaillent. Huit jours, 
quinze jours de casse-croûte supplé¬ 
mentaires pour franchir la mauvaise 
passe, cela suffit souvent à prolonger 
une vie de six mois... qui sait, jusqu'à la 
libération. Les jeunes soudeurs à l'arc 
qui inhalent en permanence des 
vapeurs nocives (de l'ozone), ont droit 
à un litre de lait par jour (il ne faut pas 
qu'ils meurent trop vite !) Ils décident 
de remettre la moitié de leur ration à un 
infirmier pour les malades. Avec le con¬ 
tenu de sa musette, Fernand distribue 
chaque jour le bulletin de l'organisation 
clandestine soulignant que la Wehr- 
wacht recule sans cesse depuis Stalin¬ 
grad (février 1 943) et El Alamein en 
Lybie (23 octobre 1942). C'est vital, 
car chacun s'interroge : "Tiendrai-je 
jusqu'au bout ?" Malheur à qui se 
berce de trop d'espoirs : la désillusion 
peut le faire sombrer. Nos sources 
d'information ? Chaque matin à sept 
heures, arrivent en gare d'Oranien- 
bourg, terminus de banlieue, des 
ouvriers berlinois échappés à la mobili¬ 
sation. Quelques nazis "bon teint" 
mais peu capables sont planqués là 
pour moucharder autant leurs collègues 


(3) Dans les camps d'extermination, il était récu- 
péré pour soigner la dysenterie. 
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L'implantation des "blocks (Extrait de Sachso, 
collection "Terre humaine", Edition Plonl. 

que les détenus. Les autres, trop âgés 
pour la Wehrwacht, sont des ouvriers 
qualifiés. Parmi ceux-ci Paul et Wil¬ 
helm, communistes échappés à la 
répression, confient à Gaston : 

"Sur deux cents civils de l'atelier, nous 
sommes une vingtaine... Il n'y a guère 
de famille ouvrière de Berlin qui n’ait à 
déplorer la mort, l'emprisonnement ou 
la détention en camp de l'un de ses 
membres...” C'est ce que le vieux 
Hans confirme à Oscar, qui lui demande 
pourquoi il abandonne chaque jour en 
cachette son casse-croûte aux dépor¬ 
tés. "C’est parce que ma femme est 
prisonnière à Ravensbrück" (c'est le 
camp des femmes). Ce geste est dan¬ 
gereux ; Hans et quelques autres fini¬ 
ront par se retrouver en "rayés” (4). 
Ernest, un requis de Dresde, échappé 
par miracle à l'arrestation, amène cha¬ 
que jour d'abord le journal le Trait 
d’union des prisonniers de guerre, puis 
quand les traductions deviennent possi¬ 
bles le Volkischer Behobachter (journal 
officiel du parti nazi). Ces journaux 
transmis par Oscar, dès sept heures du 
matin aux rédacteurs, leur permettent 
de rectifier la position des fronts en 
s'aidant de cartes copiées sur celles 
des bureaux des SS. La découverte par 
l'équipe des électriciens où travaille 
Charles, dans la cabine de projection du 
cinéma SS, d'un puissant poste radio 
récepteur permet, avec grandes pré¬ 
cautions, l'écoute de Radio-Moscou et 
de la BBC. Pour s'en souvenir, les noms 
des villes abandonnées par les nazis, 
les chiffres de leurs pertes, sont écrits 
sur la paume de la main, sur la ceinture, 
puis énumérés aux responsables clan¬ 
destins qui font le point. Les véhicules 
de l'armée en réparation ont des postes 
radios qui contribuent aussi à l'informa¬ 
tion. Un poste émetteur sera même 
monté, au début de 1 944, avec des 
pièces récupérées sur ces véhicules. 
Surpris alors qu'ils émettaient vers les 
alliés, deux détenus allemands sont 
arrêtés par les SS. La Gestapo se met 
en branle. Elle découvre que les déte¬ 
nus volaient du matériel, ce qui était 
considéré comme du sabotage. Le 11 
octobre 1 944, 24 Allemands et 3 Fran¬ 
çais sont fusillés. Un quatrième Fran¬ 
çais succombe sous la torture à l'inter¬ 
rogatoire. Cent six autres détenus sont 
envoyés en novembre à Mauthausen 
pour y être exécutés, mais le "comité 
de résistance" des détenus de ce camp 
réussit à les soustraire aux balles des 
SS. Le vol de matériel mobilise les SS, 
les contrôleurs civils et les mouchards 
en quête de soupes supplémentaires... 

Les prêtres, un moment groupés 
dans le même block avant d'être expé¬ 
diés à Dachau, participent à l'action. Ils 
donnent une partie de leur mince casse- 
croûte pour les malades. Ils réussissent 
à dire des messes clandestines dans un 
sous-sol. Les hosties de la communion 
viennent de l'extérieur, passent par les 
mains complices d'incroyants, voire 


(4) Les détenus portaient un "pyjama" rayé. 



même de SS ! Les prêtres qui ont 
refusé d'aller au "block des prêtres" à 
Dachau pour ne pas abandonner leurs 
fidèles devenus ouvriers, ne sont pas 
les derniers à saboter. 

Le Kommando Falkensee, annexe de 
Sachso, travaille dans une usine de 
chars. Ernest monte les roues dentées 
d'entraînement des chenilles. Un sim¬ 
ple contre-écrou ajouté sur les boulons 
de fixation met la roue en porte-à-faux. 
Lors des essais, elle casse, faisant sau¬ 
ter les bandages. Hurlements des offi¬ 
ciers contrôleurs... sévère note à 
l'usine de fabrication, cependant inno¬ 
cente. Nils, le père d'Ernest, fait griller 
le moteur du tour-révolver avec lequel 
on lui enjoint de faire du rendement. 
Sévèrement "enguirlandé", il se retrou¬ 
ve balayeur... 

Quant à Roland et son équipe de con¬ 
trôleurs, malgré les soupçons du Meis- 
ter Kunck, dit "Nimbus", ils passent 
allègrement de bonnes pièces au rebut 
et en glissent de mauvaises dans le lot 
accepté. Les calibres de précision, mis 
sur les radiateurs, "vérifient" (au 
micron près !) des pièces arrivant de 
l'extérieur, où il gèle. 

Des obus restent chaque jour coincés 
sur le poinçon de la presse à étirage que 
Pierre ou Georges ont "oublié" de gra¬ 
phiter. Au lieu des 300 prévus, la pro¬ 
duction quotidienne atteint pénible¬ 
ment les 80 obus ; encore faut-il que le 
contrôle les accepte. Et l'abbé L., qui 
les convoie excelle à les classer dans le 
mauvais tas. Au Heinkel, "camp- 
usine", on monte le nouveau bombar¬ 
dier HEI 1 77, espoir du maréchal Goe- 
ring. Avec ses quatre moteurs couplés 
sur deux hélices, il doit franchir l'Atlan¬ 
tique à 600 km/h pour bombarder New- 
York. C'est compter sans les actes de 
sabotage de certains des 6 000 
"esclaves" qu'elle emploie. 

Les prisonniers politiques allemands 
du bureau de commande et d'expédi¬ 
tion réussissent avec de fausses éti¬ 
quettes, à faire livrer une série de ces 
fameux moteurs dans une ferme de 
Prusse orientale. Une usine laminant 
des tôles d'alu reçoit une commande 
urgente de boulons d'acier tandis que la 


boulonnerie refuse énergiquement de 
fournir des profilés en duralumin. 

Si la plupart des pièces importantes 
sont fabriquées en d'autres usines, il y 
a tout de même un bureau d'étude 
d'outillage, pour les matrices et poin¬ 
çons, les berceaux de montage, les 
gabarits de perçage, etc. qui doivent 
être fabriqués d'après les plans du 
constructeur. Horst, ingénieur détenu 
depuis 1 938, protège la haute école de 
sabotage où s'activent des ingénieurs 
français, polonais, des techniciens ou 
prétendus tels français, belges, polo¬ 
nais.. Tout y passe : la date et la numé¬ 
rotation des plans sont changées pour 
que les modifications ultérieures ne 
soient pas prises en compte, les 
nomenclatures portent sur de fausses 
qualités ou quantités de matières ou de 
pièces, des tolérances d'usinage trop 
justes ou trop lâches font coincer et 
casser les poinçons dans les matrices. 

Aux ateliers, on n'est pas en reste 
d'initiatives. Aux presses, une partie de 
matières premières s'évapore : en effet 
les blocs manquant de gamelles et de 
couverts, quelques détenus fabriquent 
de la vaisselle d'aluminium. Même les 
civils allemands montent leur ménage. 

Au magasin, "Pompon" ne fournit 
jamais de foret, sans expliquer la 
manière de le casser ou l'urgence de le 
perdre. A ses côtés, l'abbé Henri 
"ondoie" les tôles de duralumin avec 
de l'eau salée ; tôles que les quatre frè¬ 
res C. empilent, soigneusement ser¬ 
rées, jusqu'à ce que le sel les ronge. 
Mises au rebut, elles serviront à fabri¬ 
quer de la vaisselle. Dans les caisses à 
déchets, elles retrouvent les pièces 
déformées, mal ajustées, ou mal per¬ 
cées à partir de plans falsifiés par le 
bureau d'études. "Pompon" dénoncé 
par un maladroit pris sur le fait et qui 
panique, est arrêté ainsi que deux de 
ses camarades. Trois jours de baston¬ 
nades et tortures ne les feront pas 
avouer. Tous trois vont être pendus. 
Mais "Pompon" qui n'a pas de famille 
se prétend l'organisateur du sabotage 
pour innocenter ses co-détenus. 

Préférant étouffer l'affaire, nuisible 
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pour sa carrière le commandant SS 
l'expédie au grand camp pour qu'il soit 
puni. Il passe près d'un an à la "Straffe- 
kompanie" (compagnie disciplinaire où 
les détenus, à peine nourris font autour 
de la place d'appel quarante et un kilo¬ 
mètres par jour, portant un sac de 
douze kilos et parvient à échapper aux 
pendaisons du jeudi. Avec d'autres 
punis, il sera envoyé en d'autres camps 
et complètement épuisé, il mourra du 
typhus à Dachau, le jour même de la 
libération de ce camp où il était arrivé 
depuis une quinzaine de jours. 

Fernand fore des trous trop grands où 
Jules écrase en biais les rivets. Les¬ 
quels rivets, rendus malléables par une 
trempe spéciale, sont mis de côté 
jusqu'à ce qu'ils durcissent et s'effri¬ 
tent sous la riveteuse. L'équipe de Mar¬ 
cel, sur un berceau, monte les couver¬ 
cles des caisses du train d'atterrissage. 
Tous freinent le travail de sorte que 
Jules, "Petit" Roger et deux autres 
sont contraints de le terminer durant 
l'heure de la soupe. Dans le grand ate¬ 
lier, c'est le grand jeu ! Au chalumeau, 
ils déforment le berceau d'acier, le 
trempent au jet glacé et un coup de pin¬ 
ceau efface tout. Les cornières et tôles 
du couvercle s'assemblent mal sur la 
nouvelle forme. Le plus beau, c'est le 
SS du contrôle, armé d'un gros maillet, 
qui essaye d'aider les vérins hydrauli¬ 


ques à fermer la caisse du train d'atter¬ 
rissage. Mais s'ouvrira-t-elle au moment 
opportun ? 

L'activité est au même niveau dans 
tous les ateliers : production lente et 
peu fiable. René reçoit du magasinier 
(un Allemand résistant) des faisceaux 
de câbles deux fois trop longs. Par ges¬ 
tes, il reçoit en même temps le conseil 
de mettre le surplus débité en petits 
bouts dans la caisse à déchets. Même 
correctement branchés, les circuits 
électriques, après contrôle, auront à 
subir des modifications imprévues. 
Après l'ultime réglage, Jean et Petit- 
Jean forcent les tubes de protection et 
fourragent avec leurs tournevis dans 
les faisceaux préparant ainsi des 
courts-circuits pendant les vols. René 
d'un coup de pinceau, efface toute 
trace visible d'intervention. Les câbles 
d'acier des commandes d'ailerons sont 
astucieusement "pré-déréglés”. Le 
vieux Fernand, ancien de 1914-18, au 
montage des puissants moteurs, arrive 
à inverser les circulations d'huile, pro¬ 
voquant échauffement et incendies en 
cours de vol. 

Quand le bâtiment ne va pas... 

La vie est encore plus pénible pour les 
équipes du bâtiment où les terrassiers, 
constamment matraqués par les crimi- 


Travaux de terrassement sur un des nombreux 
chantiers de Sachshausen. (Photo publiée avec l'aima¬ 
ble autorisation des Editions Minuit/Plon et de M. Charles 
Désirât). 

nels chargés par les SS de les faire tri¬ 
mer. Pierre, un professeur devenu ter¬ 
rassier, raconte la construction de la 
"piscine", une immense et profonde 
réserve d'eau pour les cas d'incendie. 
La fosse creusée à la pelle (mal étayée) 
s'est éboulée plusieurs fois. Le coffrage 
une fois établi, les bétonnières (action¬ 
nées à bras) se remplissent d'un dosage 
fantaisiste dès que le garde-chiourme 
ou le SS a le dos tourné. Le jour d'achè¬ 
vement, "la Panthère", sinistre chef de 
ce kommando, ouvre les vannes avec 
l'air d'un ministre inaugurant un bar¬ 
rage. Sa figure rayonne tandis que l'eau 
monte peu à peu. Raymond au petit 
matin, jette un coup d'œil sur 
l'ouvrage : le fond est à sec ! Il faudra 
deux mois de plus pour monter des con¬ 
treforts, trouver des spécialistes qui 
étalent une chape imperméable en 
ciments spéciaux. 

Février-mars 1 945 : la fin du martyre 
approche. Les détenus allemands du 
secrétariat espionnent les réunions de 
la direction SS. Ils ont averti les respon¬ 
sables nationaux de l'ordre de Himmler 
discuté lors de la dernière séance : liqui¬ 
dation totale des détenus et destruction 
du camp avant l'arrivée imminente des 
armées soviétiques qui attaquent au 
nord de Berlin. La liquidation aura-t-elle 
lieu ? Choisira-t-on la mitrailleuse et la 
grenade comme le propose le chef de 
camp, ou le lance-flammes que préco¬ 
nise l'obersturm führer Skorzeny ? 

Tous les membres du Comité interna¬ 
tional sont d'accord, il n'est pas ques¬ 
tion d'envisager des opérations suici¬ 
daires, mais de sauver le maximum de 
vies si les SS tentent d'exterminer les 
quarante mille détenus rassemblés ici. 
Berlin est devenu zone du Front de 
l'Est, la concentration militaire y est 
très importante. De plus, "Sachso", 
base de l'administration de tous les 
camps de concentration nazis est le 
centre de l'administration concentra¬ 
tionnaire. Les bases des divisions SS 
"Totenkopf", "Brandenbourg" sont 
toutes proches, ainsi que le centre 
d'entraînement des groupes spéciaux 
de Skorzeny. De longue date, les déte¬ 
nus ont secrètement formé, par natio¬ 
nalité, des détachements structurés 
militairement, avec un commandement 
central assuré par un général soviéti¬ 
que. Des armes fabriquées ici, dérobées 
aux magasins SS, en très petit nombre, 
sont soigneusement cachées. L'atta¬ 
que massive des miradors avec des 
cocktails molotov est prévue ainsi que 
la neutralisation des barbelés, leur fran¬ 
chissement avec des planches et des 
couvertures, etc. Il reste à espérer 
l'intervention rapide des troupes sovié¬ 
tiques qui ont franchi l'Oder à soixante 
kilomètres de là, fin février, et dont les 
canons tonnent de plus près. Si l'éva¬ 
cuation a lieu, le but des SS est d'aller 
jusqu'à la Baltique, d'embarquer les 
détenus sur des bateaux qui seront 
coulés. Et en cas d'interception par les 
soviétiques, ils avaient convenu 
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d'exterminer les détenus. Le comman¬ 
dement de la Résistance donne la con¬ 
signe aux résistants des colonnes de 
marche de tenter, au signal, de désar¬ 
mer les SS et de s'égailler dans la 
nature. Et en tout temps, de profiter du 
moindre désordre dans l'encadrement 
pour s'évader. Les derniers résistants à 
Sachso seront d'abord les médecins 
détenus dirigés par le docteur français 
Emile-Louis. Ils refusent d'être évacués 
pour rester avec leurs trois mille mala¬ 
des incapables de marcher, qu'ils 
savent voués par les SS à l'extermina¬ 
tion au lance-flammes. 

Enfin, toute la nuit du 21 avril, une 
quarantaine de résistants allemands, 
retranchés sous les baraques, empê¬ 
cheront ce crime en tiraillant dès que la 
moindre patrouille SS s'approchera de 
l'infirmerie. 

Le 22 avril à 1 1 heures, un char 
soviétique pénètre en éclaireur dans le 
camp, soulevant les plus valides qui 
clament leur joie d'être libérés. Ceux 
partis le 21, quant à eux connaîtront 
une dramatique "odyssée”. 



Sous la conduite des docteurs. Marcel Leboucher et Emile-Louis Coudert. les médecins détenus ont 
refusé d'abandonner leurs malades voués à l’extermination et sauvés in extremis. (Photo publiée avec l'aima 
ble autorisation des Editions Minuit/Plon et de M. Charles Désirât). 




LES BOURREAUX 


Maréchal Wilhelm KEfTEL 

Chef d'Etat-major 
des forces allemandes, 
c'est lui qui dicta 
l'armistice de 1940. 
Mais il ne se contenta pas 
de son rôle militaire : 

exécution d'otages 
( 100 otages pour un 
Allemand tué), décrets 
"Nuit et brouillard" 
entraînant la disparition 
totale des victimes de la 
déportation. Ces crimes 
lui valurent la pendaison, 
au procès de Nuremberg. 


OswakJ POHL 

Ancien officier de 
marine devenu SS, il fut 
chargé des "Activités 
économiques” de la SS. 
De ce fait administrateur 
des camps de 
concentration, ce 
technocrate efficace et 
insensible s'opposa à la 
liquidation systématique 
des détenus : non par 
pitié, mais parce qu'il 
avait décidé d’exploiter 
leur travail... 
Ce qui ne l'empêcha pas 
de récupérer les dents 
en or des camps 
d'extermination. 
Il sera pendu après le 
jugement de 
Nuremberg. 


Ernst KALTENBRUNNER 

Chef de la Police autri¬ 
chienne, il fut pris pour 
"bras droit" par Himm- 
ler. Pris en décembre 
1945, il se déchargea 
de ses crimes sur 
Himmler. Convaincu 
cependant d'avoir signé 
de très nombreuses 
condamnations à mort, 
et d'avoir assisté à des 
exécutions dans les 
camps sous ses ordres, 
il fut condamné à la 
pendaison. 


Parmi ceux qui, fidèles à la pensée 
d'Hitler et aux ordres de Goering, 
firent régner sur l'Europe "l'ordre 
nouveau" — c'est-è-dire la terreur 
SS —, voici quelques-uns des sinis¬ 
tres chefs nazis qui, en douze ans de 
pouvoir, firent déporter plus de 7 mil¬ 
lions et demi de travailleurs forcés, 
firent périr plusieurs millions de 
déportés politiques ou raciaux, exter¬ 
minèrent méthodiquement près de 6 
millions de Juifs, et, au terme de leur 
bref règne, laissèrent l'Europe ruinée, 
exsangue, horrifiée. 

Tous ceux que nous présentons 
ont pris une part essentielle à la 
déportation et aux exterminations. 
Mais il faut rappeler le rôle des exécu¬ 
tants, chefs de camps, gardes et 
bourreaux : rien qu'à Auschwitz par 
exemple, le chef de camp Hoess 
avoua 2 500 000 victimes, mortes 
par le gaz ou le feu, et 500 000 mor¬ 
tes de privations. Encore la "solution 
définitive" pour les Juifs n'atteignit- 
elle pas son terme : elle devait faire 
disparaître 11 millions d'entre eux... 

Plusieurs milliers de nazis furent 
jugés comme criminels de guerre. 
350 environ furent exécutés par les 
alliés de l'Ouest ; 185 000 dit-on par 
les Soviétiques. Beaucoup, il est vrai, 
s'étaient donné la mort, suivant une 
dernière fois leur fuhrer, quand la 
défaite hitlérienne fut consommée. 


Heinrich HIMMLER 

Leur maître à tous. 
Chef de la police 
en 1936, 

il réprime sans pitié 
la résistance anti-nazie, 
en Allemagne, puis 
dans les pays occupés. 
Ministre de l’Intérieur 
en 1943, il est chef 
de la SS. Il apparaît 
un temps comme 
le dauphin de Hitler. 
Douceureux d'aspect, 
c'est un être sans pitié 
et sans scrupules. 
Arrêté en 1945, il 
s'empoisonne. (On le 
voit ici visitant, en 
1935, un camp de 
concentration). 


Reinard HEYDRICH 

Chef de la police, 
de la sûreté et du SD, 
commissaire général 
de la Gestapo pour les 
territoires occupés, 
protecteur (!) du Reich 
pour la Bohème et 
la Moravie en 1941. 
Artisan acharné de la 
"Solution définitive", il 
fut mortellement blessé 
par des partisans 
tchèques en 1942. 

Le village tchèque 
de Lidice fut anéanti 
en représailles, 
comme allait l'être 
deux ans plus tard, 
Oradour-sur-Glane. 


Adotf EICHMANN 

Membre de l'office 
central du SD, il est 
chargé en 1941 de 
"l'évacuation et le 
transfert" des 
populations juives. En 
mars 1944, il déporte 
400 000 Juifs hongrois 
vers les camps 
d'extermination. Pas 
assez pour lui, car, 
après la défaite, il 
regrettait ouvertement : 
"Beaucoup de Juifs ont 
survécu...". 

Eichmann aussi survécut. 
Emigré en Argentine, 
il fut repéré en 1957 
par les agents secrets 
israéliens, 
enlevé en 1960 et 
pendu en 1 962. 
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Les camps de 


La vie quotidienne d'un déporté 


au camp d'Allack-Dickerhof n> 
(juillet 1944 - avril 1945) 


Notre témoin est né en 1917 dans un 
village de la Catalogne française. En sep¬ 
tembre 1939. il accomplissait son ser¬ 
vice militaire. De ce fait, il est aussitôt 
mobilisé, mais il ne sera pas fait prison¬ 
nier. 

Après l'invasion allemande de la zone 
Sud. il entre, fin 1942 dans la Résis¬ 
tance. Il est responsable pour la région 
Corbières-Salanque du recrutement de 
jeunes et de la recherche de l'achemine¬ 
ment d'armes pour le maquis de Cai- 
xas (2). Il est arrêté par la police judi¬ 
ciaire en juillet 1 943 avec quelque vingt- 
quatre autres camarades, après une sai¬ 
sie de documents consécutive à l'arres¬ 
tation de deux responsables de la Résis¬ 
tance. Après un emprisonnement à Per¬ 
pignan et à Montpellier, il est jugé dans 
cette dernière ville en janvier 1944 et 
condamné à un an de prison. Il est aussi¬ 
tôt transféré à la Centrale d'Eysses (à 
proximité de Villeneuve-sur-Lot) où il 
reste jusqu'au 30 mai 1944 (31. 

Ce jour-là. un long convoi s'ébranle de 
la gare de Penne d'Agenais. Le 2 juin, 
après un grand détour et de multiples 
arrêts, le convoi des 1 200 patriotes 
d'Eysses arrive à Compiègne. Tous les 
Eyssois sont internés au groupe C du 
camp de Royallieu. Pour notre témoin et 
ses camarades, le 6 juin (jour du débar¬ 
quement des Alliés) est un jour de joie, 
un jour d'immense espoir. Pourtant, le 
18 juin, les Eyssois gagnent la gare de 
Compiègne sous bonne escorte... 


De Compiègne à Dachau 

"Il y eut un rassemblement et un respon¬ 
sable nous fit un discours. Je me rappelle 
qu'il nous a dit : "Vous allez partir travailler 
en Allemagne ; là-bas vous devrez être dis¬ 
ciplinés, sinon les têtes dures seront pen¬ 
dues". Avant de monter dans les wagons, 
on nous fit un autre discours, nous disant 
que si, pendant le voyage, on se mettait à 
chanter, que ce soit des chants patriotiques 
ou autre chose, que si on manifestait, des 
sanctions seraient prises. 

On nous fit monter à cent personnes dans 
des wagons de quarante et il nous fut expli¬ 
qué que "s'il y a un détenu qui s'évade, 
nous fusillerons tout le wagon ; s'il y a tout 
un wagon qui s'évade, nous fusillerons cinq 
wagons". 

Comme personne ne voulait aller au fond 
du wagon, un soldat frappait, poussait, afin 


(1) Le témoignage qui vous est présenté est la 
traduction d une partie d'une interview, effectuée 
en catalan, et destinée avec plusieurs autres à être 
publiée — en catalan — sous la forme d'un livre 
ayant pour thème : 80 ans de la mémoire d'un 
peuple, 1900-1980. 

(2) Caixas, village situé à une trentaine de kilo¬ 
mètres de Perpignan, en plein coeur des "Aspres", 
d une garrigue inextricable, a été un des hauts 
lieux de la Résistance locale. 

(3) Le 30 mai 1944, les SS évacuent les 1 200 
détenus politiques de la centrale de Eysses, suite à 
la tentative d'évasion de ce millier d'hommes per¬ 
pétrée le 19 février 1 944. Le 23 février à titre de 
représailles, 1 2 patriotes on^ été fusillés. 


d'y faire rentrer cent hommes. Avant de fer¬ 
mer et de plomber les wagons, on nous a 
donné un petit colis avec un ersatz de sau¬ 
cisson et du pain. Des camarades avisés, 
nous ont dit de ne pas manger le saucisson, 
car il était salé et on ne pouvait pas boire. 
Pour ma part, c’est ce que j'ai fait. Les por¬ 
tes fermées, il était impossible de respirer. 
Personnellement, je me suis débrouillé, je 
me suis mis à genoux afin d'essayer de res¬ 
pirer par les interstices du plancher. Pour 
certains camarades qui s'étouffaient, 
c'était un désastre. Nous nous sommes 
organisés. Pour la nuit, afin de nous reposer, 
il a été décidé qu'en nous relayant, cin¬ 
quante resteraient debout dans une moitié 
du wagon et les autres assis avec les cama¬ 
rades entre les jambes, ou accroupis, dans 
l'autre moitié. Le manque d'eau a été terri¬ 
ble. Pour faire nos besoins, nous allions 
dans un coin du wagon. L'air était irrespira¬ 
ble, c'était quelque chose d'affreux. Il y eut 
de nombreux malaises. 

Le seul endroit où les portes furent ouver¬ 
tes, ce fut à la frontière allemande, pour un 
contrôle. Deux SS sont montés dans le 
wagon pour compter l'effectif. Ils se mirent 
à nous frapper pour nous acculer au fond du 
wagon. Ils ont réussi à faire tenir cent per¬ 
sonnes dans une moitié de celui-ci ; pour 
nous compter, ils nous firent passer à coups 
de schlague de l'autre côté. 

Quand je suis arrivé à Dachau (4), j'avais 
les lèvres toutes blanches et la fièvre ; c'est 
tout juste si je pouvais ouvrir la bouche. On 
tenait debout je ne sais pas comment. A 
Dachau (5) on nous a donné à boire. C'est à 
ce moment-là que mes nerfs ont craqué. A 
demi inconscient, je criais que j'avais soif ; 
les copains m'ont appris que je partais vers 
les barbelés. 


Au camp d'Allach-Dickerhof 
Les "kapos". 

Après une mise en "quarantaine" de trois 
semaines, notre témoin est dirigé avec la 
plus grande partie du bataillon d'Eysses sur 
le camp d'Allach. 

"Allach se trouve dans le sud de l'Allema¬ 
gne, en Bavière, à sept ou huit kilomètres de 
Dachau et à une dizaine de kilomètres de 
Munich. 

Lorsque nous sommes arrivés à Allach, le 
8 juillet 1 944, on nous a donné une che¬ 
mise à manches longues, une veste, une 
capote rayée pour l'hiver, une paire de pan- 


(4) Le convoi est arrivé en gare de Dachau le 20 
juin 1944 à 14h. Parmi les patriotes de la Centrale 
d'Eysses, il n'y a pas de victime. Dans l'un des 
wagons de déportés du camp (STO) de Compiè¬ 
gne, on compte deux morts. 

(5) Dachau, cité de 8 000 habitants en 1933 
était une jolie ville touristique, située sur un pla¬ 
teau, à 30 kilomètres au Nord-Ouest de Munich, 
reliant les Alpes bavaroises au Massif de Bohême. 
C’est dans ce cadre que fut édifié en 1933, dans 
une ancienne poudrière le "premier des camps 
nazis, premier dans l'ordre chronologique de sa 
construction et premier par l'importance du nom¬ 
bre de détenus (5 000 à ce moment là)". En 
1942, l'effectif des prisonniers était de 1 5 000 ; 
en 1944 de 27 000 ; peu avant la libération de 
37 000 ; alors qu'il avait été conçu pour recevoir 
cinq à six mille personnes. 


LE CONVOI 

"NUIT ET BROUILLARD" 

C'est le 2 juillet 1 944, à 9h45 que le 
convoi "Nuit et Brouillard" quitte la gare 
de Compiègne en direction de Dachau. 
Trente-cinq wagons s'ébranlent avec 
2 521 détenus. Ces hommes vont vivre 
un enfer : entassés à cent dans les 
wagons à bestiaux, l'air et le jour filtrant 
par d'étroites lucarnes, sous une cani¬ 
cule exceptionnelle. L'air manque, 
l'atmosphère est surchargée de sueur, 
d’effluves pestilentielles. Les hommes 
tombent asphyxiés. Il n'y a pas d'eau ou 
fort peu. La folie gagne, les déportés 
s'entretuent, tentent de se pendre, hur¬ 
lent, frappent à coups redoublés contre 
les parois des wagons. Au cours de nom¬ 
breux arrêts, les SS fusillent par wagons 
entiers, comme à Reims. 

Le 5 juillet 1944 "le convoi de la 
mort" arrive à Dachau à 13h22. Le bilan 
est ahurissant, tragique, on compte 
1 537 11) survivants, mais dans quel 
état ! 984 hommes sont morts ! Dans 
un wagon, ne restent que trois rescapés 
aux côtés de 97 cadavres. Selon les pro¬ 
pres termes de Hitler "Nuit et 
Brouillard" ("Nacht und Nebel") devait 
signifier "des condamnations à mort et 
des mesures qui laissent les familles 
dans la plus complète incertitude sur le 
sort des prisonniers". 

(1 ) Selon le témoignage d'un rescapé du con¬ 
voi du 2 juillet et du camp de Dachau, sur les 
1 537 survivants du transfert "Nuit et Brouil¬ 
lard". seulement 121 déportés sont rentrés de 
captivité. 

(2) C'est le 17 août 1944 qu'eut lieu le der¬ 
nier transfert de déportés : un wagon de 51 
juifs. Le commandant SS de Drancy. Aloïs 
Brunner souhaite emmener dans sa fuite les 
1 467 juifs qui restent encore au camp. Pour 
l'armée allemande, c'est la débâcle, les trains 
sont nécessaires à son départ. Néanmoins 
Brunner réussit à se faire octroyer un wagon 
pour 51 juifs qu'il désigne ! 


talons et des galoches avec une semelle en 
bois qu'on appelait "claquettes". A l'entrée 
de l'hiver, on nous a changé les chemises, 
on m'en a donné une d'été à manches cour¬ 
tes (6). 

A Allach, les "blocks" étaient en bois et 
quelques-uns en béton. Dans chaque 
"block" un couloir séparait deux rangées de 
châlits à trois places superposées. Au fond 
du baraquement, une pièce était réservée au 
chef de "block". Dans ces baraques lon¬ 
gues d'environ cinquante mètres, s'entas¬ 
saient une centaine d'hommes. Dans les 
camps de concentration étaient mélangés 
des gens de toutes provenances ; nous 
nous organisions pour nous trouver à cha¬ 
que table entre gens de la même nationalité 
et de la même région si c'était possible. Je 
me retrouvais avec trois Français et deux 
Belges. A chaque table un "kapo” était res¬ 
ponsable de la répartition des aliments. Il y 
avait aussi un kapo de block et, pour le tra¬ 
vail, un kapo de kommando. Tous ces chefs 
étaient des prisonniers, mais à la solde des 
Allemands. Très souvent c'étaient des 


(6) "Le torride été 1944 a fait place à cet hiver 
1944-1 945 qui, avec celui de 1 939-1 940, reste 
l'un des plus froids du demi-siècle avec une tempé¬ 
rature tombant jusqu'à moins 25°". 
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que block devaient donner la liste des mala¬ 
des, de ceux qui restaient au camp pour le 
nettoyer. Le matin, c'était assez rapide car il 
fallait aller travailler. Les comptes faits, 
après les coups de sifflet, on se séparait 
pour rejoindre notre kommando de travail. 
Là, c'était la "corrida". Il faut dire qu'un 
groupe de table ne se retrouvait que très 
rarement dans le même kommando de tra¬ 
vail. Moi, je travaillais au kommando de Dic- 
kerhof, un camp de travail installé dans un 
bois où on fabriquait des moteurs d'avion. 

Dickerhof est situé à trois kilomètres 
d'Allach. Une colonne de 1 200 hommes 
effectuait ce trajet à pied, chaussés de "cla¬ 
quettes" avec lesquelles il était difficile de 
marcher. A 350 mètres du camp, passait 
une ligne de chemin de fer, qu’il fallait pas¬ 
ser en montant sur la voie au moyen d'un 
escalier large de quatre mètres. Il fallait 
grimper même s'il y avait de la neige. 
Ensuite on marchait 300 à 400 mètres sur 
la voie jusqu'à la descente par un autre 
escalier. Les SS qui passaient devant acti¬ 
vaient la marche, mais petit à petit la 
colonne s'étirait ; ceux qui étaient derrière 
devaient toujours courir. On donnait ainsi 
aux soldats SS une occasion de nous frap¬ 
per. A la sortie du camp, les SS nous surveil¬ 
laient : la veste boutonnée, les mains hors 
des poches, nous devions défiler au pas 
cadencé. Dans la colonne, on était par rangs 
de cinq, et il était obligatoire de se donner le 
bras tout au long du trajet. Un grillage de 
deux mètres de hauteur avec des SS et des 
chiens encadrait les trois-quarts du chemin. 
Quand la colonne s'étirait, les chiens 
entraient en action. Ainsi, moi, un matin, j'y 
ai laissé un bout de pantalon. 

Certains travaillaient dans l'usine, 
d'autres aux bâtiments, d'autres à la fabri¬ 
cation du béton, au coffrage, à la menuise¬ 
rie, etc. Moi, j'étais à la fabrication du 
béton, puis à son convoyage. 


Le travail 

"On travaillait de 18 à 6h pour ceux qui 
faisaient la nuit, et de 6h à 18h pour les 
kommandos de jour. Moi, j’ai fait les deux, 
et la période de nuit en hiver. C'est sans 
doute lors d'une de ces nuits d'hiver que j’ai 
le plus souffert du froid de ma vie. On pous- 


"droit commun", des sales types ; parfois 
comme notre kapo de kommando, un Belge, 
ils étaient kapos parce qu'ils parlaient l'alle¬ 
mand, et d'un autre côté ils ne refusaient 
pas ce poste parce qu'ils avaient une meil¬ 
leure nourriture et qu'ils ne travaillaient pas. 
Notre kapo de table était un Tourangeau. Il 
était méchant comme tout, et pourtant on 
était des Français. Ce chef de table ne pou¬ 
vait pas voir un de mes camarades catalan. 
Quand il faisait des tranches de 2,5 cm 
environ dans un pain gris rectangulaire, il en 
coupait une d'environ 1 cm pour mon ami et 
gardait le reste. Il était libre de faire ce qu'il 
voulait. Mon ami rouspétait, mais le chef de 
table lui disait : "Ici, c’est moi qui com¬ 
mande". 


La terreur noire : Sous- 
lieutenant et sergent-chef 
SS avec l'un de leurs dange¬ 
reux auxiliaires. 


Autour des blocks de quarantaine, murs doublés, palissades électrifiées... 


Moi-même, je me suis battu avec ce type 
pour une question de lit. A un moment 
donné, il a voulu changer de lit sous pré¬ 
texte que la personne qui se trouvait dans le 
châlit du milieu lui faisait tomber de la pous¬ 
sière dans les yeux. Il voulait se mettre en 
haut, à ma place. Je n’ai pas cédé. Nous 
nous sommes battus. C'est mon ami qui 
nous a séparés. Il m'a dit : "N'insiste pas 
avec ce type, il risque de te faire un 
rapport". Ces gens pouvaient nous faire 
pendre. J'ai eu encore affaire avec ce type. 
En plein hiver, on travaillait à renforcer le 
toit d'une usine contre les bombardements. 
Les kapos avaient monté une baraque et y 
faisaient du feu pour se réchauffer. Ils ne 
travaillaient pas, ils sortaient de temps en 
temps nous contrôler. Dans l'attente du 
monte-charge amenant le béton, on avait 
quelques instants de libre ; aussi on allait se 
plaquer contre les murs de la baraque pour 
que la chaleur nous ranime un peu. Un jour 
nous étions trois adossés à la baraque et 
notre kapo de table en est sorti. Il n'avait 
rien à voir avec nous car il n'était pas kapo 
de travail. Il nous a vus et s'en est pris à moi 
qui partais le dernier des trois, trop tranquil¬ 
lement. Il me mit une volée de coups de 
pieds. 

Notre kapo de travail, un Belge, un "brave 
type", nous raconta que le kapo de table lui 
avait dit : "Ecoute, si dans ton kommando il 
y a des types qui ne veulent pas travailler, tu 
me les donnes et moi je les ferai crever." Il 
en avait crévé, des types, ce gars-là. A la 
libération du camp il a été arrêté par les 
déportés eux-mêmes et emprisonné. Il a 
réussi à s'échapper, on n'a pas su com¬ 
ment. Malgré tout il a été arrêté en 1947 ou 
1948 dans les Bouches-du-Rhône. Il est 
passé devant le tribunal militaire qui l'a con¬ 
damné aux travaux forcés à perpétuité." 


La journée du déporté. Le trajet. 

"On se levait à 4h30. Le rassemblement 
à 5h sur la place d'appel. On était réveillés 
par le kapo de block qui allumait les lumières 
et passait en nous disant de nous lever. 
Ceux qui traînaient étaient secoués sans 
ménagement et les malades envoyés à 
l'infirmerie. 

La toilette était une fumisterie. Une petite 
baraque de quatre mètres sur trois avec une 
rangée de robinets le long des murs servait 
de salle d'eau. C'était pratique pour faire sa 
toilette mais les trois-quarts du temps il n'y 
avait pas d'eau. Je dis que c'est une fumis¬ 
terie car un panneau que je vois très bien 
encore disait, en allemand : "Soyez pro¬ 
pres". L'hiver, encore ça pouvait aller, on 
avait la neige dehors. Pour nous sécher, 
n'ayant pas de serviettes, nous devions 
nous servir de nos vestes. 

Suivait, le rassemblement devant le 
block. Le kapo comptait son effectif et s'il 
avait le nombre voulu, nous allions au grand 
rassemblement sur la place d'appel où tous 
les blocks étaient réunis. Les kapos de cha¬ 
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Les camps de 




Expériences "médicales’' à 
Dachau 

Avec ("appui du médecin SS 
Rascher, le Pr. Holzloehner et 
son adjoint Finke menèrent 
au camp de Dachau une série 
d'expériences sur la survie 
dans l'eau froide, afin d'étu¬ 
dier un équipement spécial 
pour les aviateurs abattus. 

Les détenus étaient plongés 
dans des cuves, soumis nus au 
gel de l'hiver, ou encore enfer¬ 
més dans une pièce où l'on 
faisait le vide. Peu survécu¬ 
rent à ces tortures ; ceux qui y 
résistaient étaient ensuite 
tués : 300 déportés trouvè¬ 
rent ainsi une fin terrible. 

Rascher, pour avoir menti à 
Himmler au sujet de ses pré¬ 
tendus pouvoirs génésiques, 
finit en 1944 par être lui- 
même mis au rang des déte¬ 
nus à Dachau, et sa femme à 
Ravensbrück. Holzloehner se 
suicida en 1945, quand il fut 
arrêté par les Anglais. Sept 
autres médecins furent con¬ 
damnés à mort pour de sem¬ 
blables crimes, au procès de 
Nuremberg. 

s'est alors accroché à ses pieds pour lui cas¬ 
ser la colonne vertébrale. Ensuite, on nous a 
fait défiler devant la potence. 


Le soir à Allach 

"Le soir, on rentrait au camp bras-dessus, 
bras-dessous. L'appel à Dickerhof s'effec¬ 
tuait à 1 8h. Trois kilomètres à faire. On arri¬ 
vait à Allach vers 1 9h et après, tout dépen¬ 


sait des wagonnets de béton sur le toit de 
l'usine. On devait vider le béton dans un cof¬ 
frage de 1 0 mètres sur 5 et le bourrer avec 
des piques en bois. On ne pouvait pas tenir 
10 minutes. Sans gants, les mains gelaient. 
Certains avaient réussi à faire du feu, mal¬ 
gré les interdictions. On descendait se 
chauffer deux ou trois minutes et on remon¬ 
tait. Pendant toute la nuit, ce fut un va-et- 
vient. Pour se protéger du froid, on prenait 
des sacs de ciment vides que l'on perçait 
pour passer la tête et les bras que l'on met¬ 
tait sous sa veste. Ça nous servait de gilet ; 
seulement c'était interdit. Souvent en tra¬ 
vaillant, en gesticulant, le papier dépassait 
et le kapo ou le SS qui s'en apercevait l'arra¬ 
chait en nous frappant. Mais on recommen¬ 
çait. Pour aller aux toilettes, il fallait deman¬ 
der l'autorisation au kapo qui nous donnait 
une marque de bois avec le nom du kom- 
mando, que l'on remettait au gardien posté 
devant. Il ne fallait pas en profiter pour res¬ 
ter une demi-heure, car le kapo entrait et 
nous faisait sortir à coups de bâton. Parfois, 
avec l'affluence due aux maladies, diarrhée 
etc, le kapo se trompait et vous sortiez alors 
que vous veniez d'entrer ". 


La soupe 

"Suivant qu'on travaillait de nuit ou de 
jour, le repas chaud était à midi ou à minuit. 
La coupure durait environ quarante minutes. 
Vers 21 h, pour un groupe et 9h pour l'autre, 
on avait un casse-croûte. 

Au coup de sifflet, on savait que c'était la 
soupe. Il fallait se rassembler sur la place de 
Dickerhof où les SS nous comptaient. Après 
le contrôle, on nous faisait défiler devant de 
gros récipients avec nos gamelles que l'on 
remplissait d’une soupe de semoule, et rien 
de plus, sans pain. Mais voilà, avant de nous 
faire passer, il y avait les chiens. On nous 
servait après les chiens ! De la même 
soupe ! Mais les chiens bénéficiaient du 
fond du bidon et donc du plus épais. Pour 
nous il ne restait que du liquide. Ensuite, ils 
nous faisaient entrer à 1 200 hommes dans 
une baraque, sans aucune couverture. A 
l'intérieur, pas de bancs mais des sacs et 
des planches. Les premiers qui rentraient ne 
voulaient pas aller au fond à cause du man¬ 
que d’air ; ils stationnaient à l'entrée et les 
autres ne pouvaient pas avancer. C'est ici 
que les SS intervenaient. Dans la bouscu¬ 
lade, des gamelles étaient renversées et les 
malchanceux n'avaient rien à manger 
jusqu'au soir. Parfois il y avait des restes 


dans les bidons. Des volontaires étaient 
demandés pour les manger, mais il fallait les 
gagner, ces restes ! En contre partie en 
effet, on recevait une volée de coups. Au 
coup de sifflet, rassemblement. Il n'y avait 
pas de contrôle, tout le monde partait à son 
travail." 


Les sabotages et les accidents 

"Avec le sabotage, le béton n’était pas 
très solide. On essayait d'arrêter le travail le 
plus possible, mais il fallait se méfier, car si 
on était pris en train de faire un acte de 
sabotage, c'était immédiatement la corde. 
Ceux qui mettaient le sable le mélangeaient 
avec de la terre ; moi, quand je portais les 
sacs de ciment, je les éventrais. 

Un autre sabotage consistait à défaire le 
loquet de la porte latérale du wagonnet où 
un monte-charge vidait le béton. La porte 
latérale s'ouvrait et le béton se répandait sur 
le sol. Quand il y avait un kapo, il nous frap¬ 
pait à coup de schlague, en nous disant de 
re mettre le béton dans le wagonnet, consi¬ 
dérant que c'était un accident. Et nous, on 
faisait notre possible pour le faire croire. Les 
plus forts, c’était les Italiens, car ils se reje¬ 
taient la responsabilité. 

Le type pris sans travailler après la soupe 
allait passer la nuit en prison, "au bunker". 
C'était une salle avec des cagibis. Autant 
dire que c'était des cercueils en béton d'une 
hauteur de 2 mètres sur 60 cm de côté. Le 
type était enfermé là-dedans toute la nuit 
sans pouvoir ni s'allonger, ni s'accroupir et 
le matin il repartait au travail. Certains punis 
de deux ou trois nuits de bunker y ont laissé 
la vie. 

Les accidents étaient fréquents. Un jour 
un Polonais a plongé avec le wagonnet dans 
le coffrage. Avec un autre, nous l'avons 
retiré. Un soldat SS nous a dit de le conduire 
à l'infirmerie. On ne l'a jamais revu. 

Un dimanche après-midi, j'ai vu pendre un 
Russe de 1 8 ans, qui était accusé de sabo¬ 
tage. Il travaillait à l'usine. Il a été obligé 
d'aller aux toilettes et, imprudent, a laissé 
sa machine en marche. Quand il est revenu, 
il a trouvé le contremaître allemand devant 
la machine avec la pièce ratée à la main. 
Après de multiples rapports, on l'a pendu au 
bout de 3 mois. Les SS firent rassembler 
tout le camp sur la place d'appel où se dres¬ 
saient trois potences. Un officier allemand 

Déportés au travail 
dans les carrières 





concentration nazis 
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A Sachsenhausen, lors de l'enquête menée par les Soviétiques en 1945, le bourreau Sakowskl répète les 
gestes qui envoyaient la mort dans la chambre à gaz. (Extrait de Sachso, collection "Terre humaine", Edi¬ 
tions Minuit/Plon). 


dait de l'appel. Ça ne se passait plus comme 
le matin où il fallait aller vite pour aller au tra¬ 
vail. La nuit ils avaient tout leur temps. 
Appel, contrôle des effectifs. Une fois, alors 
que tout était normal, on est resté jusqu'à 
une heure du matin plantés au garde-à- 
vous. Ils faisaient cela quand ils voyaient 
que le temps allait se gâter et se conten¬ 
taient de sortir de temps en temps pour 
nous contrôler. Les punis, pour une raison 
ou une autre, passaient une heure à faire 
des exercices. Le coucher normal se situait 
vers 21 h. Si l'appel ne s'éternisait pas, on 
avait un moment pour nous, mais c'était 
exceptionnel. Le repas était donné dans les 
baraques juste avant le coucher. En fait, 
c'était un casse-croûte : une tranche de 
pain avec un ersatz de mortadelle ou un 
petit carré de margarine de la taille de deux 
morceaux de sucre. 

Dans les blocks, il était interdit d'allumer 
le poêle du "block" de sorte que le soir, 
lorsqu’il avait plu, on rentrait au camp mouil¬ 
lés ; nous n'avions pas le moyen de faire 
sécher nos vêtements. On les pendait sur le 
châlit. Le lendemain à 4h30, il fallait les 
remettre mouillés. 

Autre fumisterie : on n'avait pas de tabac 
et de cigarettes, mais on avait le droit de 
fumer ! Alors on se fabriquait du "tabac" 
avec des feuilles d'arbre. Un jour, au block, 
je suis sorti avec un Belge pour fumer une 
"cigarette". A l'intérieur c'était interdit. 
Nous sommes rentrés avec un bout de 
papier collé aux lèvres. Nous étions assis à 
table, le kapo passe et repasse, nous 
regarde et ne dit rien. A deux mètres de la 
table, il s'arrête et nous dit de le suivre. Il 
nous entraîne dans son box, arrache une 
latte du parquet de 1 m20 et s’en vient vers 
nous. Pendant 10 minutes, ils nous a frap¬ 
pés. Tout cela pour ce ridicule bout de 
papier. Je suis resté trois semaines avec 
une douleur dans le bras lorsque je poussais 
le wagon. 

La nuit, à cause des cauchemars, on ne 
pouvait pas dormir. Pour aller aux toilettes, 
on avait installé deux grosses tinettes. 
Toute la nuit, c'était un va-et-vient. Deux 
mètres avant d'arriver à la tinette, pieds 
nus, on pataugeait dans les saletés. Des 
alertes aériennes, parfois fictives, nous con¬ 
traignaient à nous réfugier dans des souter¬ 
rains, et cela deux à trois fois de suite. 


Un mois après avoir été libéré, à Mulhouse, 
je n'en pesais plus que 48. 

Le mois d'avril 1945, le travail à Dicke- 
rhof s'est arrêté. Les SS commençaient à 
partir. A leur place, ils ont mis des gendar¬ 
mes. Je suis allé travailler à la gare de 
Munich. Un jour, il était un peu plus de midi, 
on a crié : "Les Américains, les 
Américains". On s'est précipités. A 350 
mètres du camp stationnait une jeep d'où 
l'on nous regardait avec des jumelles. Les 
Américains sont arrivés et nous ont distri- 


(71 Le camp de Dachau a été libéré par les Amé¬ 
ricains le 29 avril 1945 ; le camp d'Allach le 30 
avril 1945. 


bué du chocolat, du corned-beef. On s'est 
jeté dessus, au risque d'être malade. Alors, 
on a tout cassé, les grillages, les barbelés... 

Propos recueillis par Gérard BONET 


Nous avons complété le témoignage de 
notre ancien déporté à l'aide du livre sui¬ 
vant : Le Bataillon d'Eysses, d'après les 
témoignages et documents des anciens 
détenus patriotes d'Eysses IFFI 
1943-1945), avec le concours de Jean- 
Guy Modin. Amicale des anciens détenus 
patriotes de la centrale d'Eysses Paris. 
1962. 270 p. 


A la libération, les Américains découvrirent avec horreur l'atroce univers concentrationnaire (ici, à Orhdruf). 


La journée de "repos" 

On travaillait six jours par semaine. Le 
dimanche, on avait du "repos". Mais quel 
"repos" ? Prenons le cas de celui qui tra¬ 
vaillait de jour. 

Le samedi soir, commençait un jeûne de 
24h : pas de travail, pas de nourriture. Le 
dimanche dans le block, c'était la "revue 
des poux". Il nous fallait inspecter les moin¬ 
dres coutures des vêtements. Ensuite les 
kapos faisaient une fouille de la baraque en 
mettant tous les châlits sans dessus- 
dessous. Les rouspéteurs étaient punis, 
exercices forcés dans la cour. Un dimanche 
de la fin mars 1945, il neigeait. La couche 
de neige atteignit bientôt trente centimè¬ 
tres. La direction du camp décida alors 
qu'un certain nombre de baraques devaient 
être désinfectées. On nous fait sortir dans la 
neige, nos vêtements sous le bras pour les 
porter à cent mètres de là. Ceci fait, les S.S. 
nous ont envoyés dans un autre baraque¬ 
ment, avec un poêle éteint, où ils nous ont 
laissés environ 8 heures sans manger et 
sans boire. Pour nous réchauffer, nous nous 
mettions dos contre dos et nous nous frot¬ 
tions l'un contre l'autre. 

Seule la solidarité a permis à certains 
d'entre nous de s'en sortir, et à moi le pre¬ 
mier. Je pesais 68 kg avant la déportation. 













Je m'exprime en silence' 

(Hôtel de ville d'Aoste) 


LES CADRANS SOLAIRES 

et la sagesse populaire 

DANS LA VALLÉE D'AOSTE AU 19 e SIÈCLE 


Le 19' siècle a vu, en Vallée d’Aoste, se 
multiplier, au fronton de nombreux édifi¬ 
ces publics comme sur les façades de cer¬ 
taines maisons particulières, des cadrans 
solaires. Nombreux sont les villages qui 
s’enorgueillissent d’en posséder un ou 
plusieurs. Avec l’aide des écoles, l’inven¬ 
taire de ces cadrans, est mené actuelle¬ 
ment afin de mieux sauvegarder ce qu’on 
tient pour un aspect privilégié du patri¬ 
moine local. Sans doute, dans beaucoup 
d’autres régions, les cadrans solaires exis¬ 
tent. Mais, en Vallée d’Aoste, ils sont 
particulièrement nombreux et surtout, 
fait remarquable, presque tous sont 
accompagnés d’une devise. Qu’il s’agisse 
d’une réminiscence de l’Ancien ou du 
Nouveau Testament, de l’arrangement 
d’un vers célèbre de poète, ou d’une sim¬ 
ple affirmation de bon sens, que le mode 
d’expression en soit emprunté au latin, 
parfois à l’italien ou le plus souvent au 
français, chacune de ces devises permet 
d’approcher la mentalité d’une époque et 
de pénétrer un aspect de ce qu’il est con¬ 
venu d’appeler la sagesse populaire. 

"Sans soleil, je suis silencieux" 

(Cadran solaire à Aoste) 


Les illustrations de cet article sont 
dues à Sylvie ASSERETO ; elles sont 
tirées de l'ouvrage Vallée d'Aoste autre¬ 
fois, de Robert BERTON. 


“La lumière me guide” 

L’homme a toujours cherché à mesurer 
ce qui l’entourait. Les premiers étalons 
qu’il choisit étaient en relation directe 
avec son corps : le pouce, le pied ou la 
toise pour les longueurs. Mais il a dû 
recourir, pour échapper à la complexité 


de repères variables selon les lieux et les 
coutumes, à des unités universelles. C’est 
ainsi qu’au 18' siècle le système métrique 
fut instauré. Et pourtant, dès la plus 
haute Antiquité, l’homme avait su décou¬ 
vrir, pour la mesure du temps qui passe, 
un étalon précis, naturel et universel : la 
course apparente du soleil par rapport à 








































Los cadrans solaires 
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"Ma petite ombre mesure ta vie" 

(Cadran vertical à Gaby) 

la terre. Les cadrans solaires la matériali¬ 
saient par la trajectoire de l’ombre du 
style (ou bâton) sur un fond gradué. En 
cette fin de 20' siècle la lecture de l’heure 
devient de plus en plus aisée. Ce que 
l’homme consulte, ce sont des chiffres qui 
se succèdent mystérieusement, dans le 
silence d’une petite boîte, derrière une 
petite lucarne. 11 ne s’agit même plus de la 
lecture des numéros que privilégiait, tour 
à tour, la position de deux aiguilles tour¬ 
nant sans fin autour de leur axe, avec un 
tic-tac rassurant. Un coup d’œil désor¬ 
mais suffit et rien, de moins en moins, ne 
nous rappelle ce dont cette mesure du 
temps est issue : le mouvement apparent 
d’un astre dont nous tenons, grâce à sa 
lumière et à sa chaleur, la vie. 

Les cadrans solaires, eux, nous resti¬ 
tuent ce miracle dont nous sommes nés. Si 
certains des cadrans rappellent la part de 
la technique humaine : “œuvre du soleil 
et de l’art” lit-on à Pré-Saint-Didier 
(1843) ou bien encore “Par un artifice 
merveilleux, il organise les heures des 
mortels” (Morgex, 1833), la plupart sou¬ 
lignent le rôle fondamental du soleil. “Le 
soleil est ma loi” est-il écrit à Gignod 
(1887), tandis que Pré-Saint-Didier pro¬ 
clame encore “Je tire tout mon prix de 
l’astre qui m’éclaire” (1876). “La lumière 
me guide” dit un cadran de La Thuile, 
tandis qu’un autre reconnaît : “Le ciel est 
ma règle” (Ayas, 1852). “Sans soleil, je 
ne suis rien” confesse le cadran d’Arvier 
(1886). “Si le soleil se tait, je me tais” 
reconnaît également celui de Brusson 
(1870). “Sans le soleil, je suis silencieux” 
déclare une devise d’Aoste. “Si le soleil 
fait défaut, nul ne me regarde (Villaret 
1874). 


“Toutes blessent, la dernière tue”. 

“Soumis à tes faveurs, je vis de ta pré¬ 
sence, et mon inutilité provient de ton 
absence”. L’alternance de l’ombre et de 
la lumière, quelle aubaine pour réfléchir 
sur toute destinée ! Nos aïeux y voyaient 
une occasion de philosopher. C’est par¬ 
fois l’optimisme que semble suggérer le 
mécanisme même du cadran solaire : “Je 
marque les heures claires, j’ignore les 
heures sombres’ ’ lit-on sur la façade d’une 
maison particulière de Donnas (1856). 

Mais le plus souvent ce sont de tout 
autres réflexions, plus réalistes et plus 
cruelles que l’ombre suscite : “Nos jours 
passent comme l’ombre” constatent plu¬ 
sieurs devises assez anciennes et d’épo¬ 
ques voisines (Chantignan 1821, façade 
du Grand Séminaire d’Aoste 1823). 
“Comme l’ombre de mon stylet, ainsi la 
vie passe tout en paraissant immobile” 
(Saint-Pierre 1770). La grande vérité est 
là : toute vie est mouvement apparem¬ 
ment immobile et qui, comme l’ombre 
parcourt inexorablement sa table, du 
matin jusqu’au soir, passe et glisse sur le 
temps, de la naissance jusqu’à la mort. 
De nombreux “tableaux descripteurs” le 
répètent, à satiété, et couvrent la vallée 
d’un refrain obsédant. “L’amour et la 
jeunesse, c’est un simple passage, comme 
le soleil et l’ombre” (façade d’une 


ancienne maison de Courmayeur). “La vie 
de l’homme s’en va comme l’ombre” se 
renvoient, en écho, deux cadrans 
jumeaux accolés de part et d’autre de 
l’arête d’une vieille maison du village Le 
Pont. Alors, qui, du soleil ou de l’ombre, 
en définitive, l’emporte ? A chacun son 
domaine, semble-t-il. “La lumière me 
guide, vous, c’est l’ombre” lit-on sur une 
maison de La Salle (1840). Mais quelle 
ombre ? C’est la devise de la chapelle 
Saint-Jacques d’Ayas qui apporte un 
début de réponse : “Pour moi, le soleil 
me suffit. Pour toi, ta fin, c’est la mort. 


LES CADRANS SOLAIRES 
ET LEUR HISTOIRE 

La construction des cadrans solaires, 
ou gnomonique. est très ancienne. Elle 
remonte au moins au 6* siècle avant 
Jésus-Christ. 

Tout cadran comporte deux éléments 
fondamentaux : une tige rectiligne, 
parallèle à l'axe de la terre et tendant 
vers le pôle, appelée "style" et une 
table, plan perpendiculaire au style sur 
lequel on détermine soigneusement les 
lignes horaires. C'est l'ombre portée du 
style qui permet la lecture de l'heure. 

Les cadrans solaires ont été en grande 
faveur en Europe depuis l'époque de la 
Renaissance jusqu'au 19* siècle, et leur 
ornementation a souvent suivi les 
canons des styles des différentes épo¬ 
ques. 

Pendant longtemps, ils ont résisté à la 
concurrence des horloges qui, comme le 
disait Froissait "ne peuvent aller de soi 
ni se mouvoir si elles n'ont qui les garde 
ni qui les soigne". Et n'est-ce pas à eux 
que revenait le privilège de régler la mar¬ 
che des horloges publiques, souvent 
bien fantaisistes quant à l’exactitude ? 

Au moment de leur déclin, on les 
regretta. "On a pu suppléer à leur utilité, 
constatait. Le Magasin pittoresque en 
1851. mais qui nous rendra leur sens 
moral ? Ils prêchaient la tempérance, le 
coucher tôt, le lever tôt etc... Le cadran 
solaire, dans sa simplicité native, était 
l'initiation des petits à la vie et au 
temps". 


Je ne suis rien sans le soleil, tu ne peux 
rien sans Dieu” (1875). Alors, on com¬ 
prend mieux la plus ancienne, inscription 
déchiffrée dans la Vallée “Depuis le lever 
du soleil, l’ombre règle la vie de 
l’homme” (église paroissiale de Perloz 
(1692), tandis qu’une simple maison, en 
1877, nous éclaire enfin sur ce symbo¬ 
lisme profond de l’ombre, et sur sa rela¬ 
tion avec le temps qui passe, ce temps jus¬ 
tement dit “Mangeur de toutes choses” 
(Eglise de Sarre). On peut lire à La Salle : 
“L’heure passe et comme l’ombre, un 
jour, il nous faudra quitter ce monde”. 
La sagesse populaire rejoint ici la plus 
haute spéculation philosophique : toute 
méditation sur le temps est une médita¬ 
tion sur la mort. Le cadran de la chapelle 
de Mandrion lance à la figure du pas¬ 
sant : “Vos heures sont comptées”. 

L’affaire est entendue. Parmi toutes 
ces heures, une seule compte : la dernière. 
C’est sur elle que doit, en définitive, se 
fixer le regard. Un cadran le rappelle : 
“Voyageur de ce monde, regarde ta der¬ 
nière heure !” (Brusson, 1877). Oui, 
mais, laquelle ? “Quelle sera ta dernière 
heure ?” interroge vainement une vieille 
chapelle d’Avize (1782). “Vous ne savez à 
quelle heure” répond en écho la maison 
communale d’Ayas (1853). Tout ce qu’on 


Cadran de la Chapelle de la Charbonnière, à Aoste 

* ^ ■ 

mTlS SONT ÉGALtS 
«US .NOS MERITES 
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Les cadrans solaires 



peut savoir, c’est que chaque moment, 
inexorablement, nous en rapproche. “Du 
matin jusqu’au soir, mon heure est régu¬ 
lière et sans crainte je vais à mon heure 
dernière” (ferme-manoir du Clappey, 
1846). Tout ce qu’on peut savoir, c’est 
que rien, jamais, ne nous en détournera, 
ni la richesse, ni la science ne parvien¬ 
dront à retarder l’échéance. Le gnomo- 
niste Zanetti (constructeur de cadran) à 
Morgex en 1885 avait écrit sur le cadran 
solaire qu’il avait construit : “Homme 
savant, grandes affaires tu calcules, mais 


Cadran équatorial (La Thuile) 



l’heure finale en vain tu la recules”. 
“Toujours vite l’heure avance. De la reti¬ 
rer point d’espérance. La mort la suit et 
de nos jours sans pitié achève le cours”. 
(Saint Barthélémy 1857). Les affirmations 
sont souvent brutales : “L’heure s’en¬ 
fuit” (maison d’une colline d’Aoste) ; 
“Le temps vole ; l’heure s’enfuit” (mai¬ 
son de Bétende, 1831) ; “L’heure 
s’envole, irrévocable” (maison de 
Remondey, 1866) ; “Elle passe et ne 
reviendra pas” (maison de Chantignan, 
1821). Parfois cependant l’énonciation se 
fait plus douce, et plus nuancée : “D’une 
aile mystérieuse, le temps glisse et vole ; 
ainsi ma vie s’enfuit sans retour” (maison 
de Senin). 


“Il est plus tard que vous ne croyez”. 

Puisque cette heure est celle de la mort, 
c’est l’angoisse. “L’heure de la mort est 
pénible et la fuir résulte impossible”, écrit 
encore Zanetti sur un autre cadran de 
Morgex (1874). Cette heure-là, c’est celle 
de Dieu et d’abord peut-être celle du Dieu 
de la colère. “Crains-en une” ; 
“Craignez-en une” disent deux devises 
d’Ayas. ‘‘Craignez-le Seigneur”, 
explique-t-on encore à Morgex en citant 
l’Apocalypse, “voici venir l’heure du 
jugement”. Puisque “toutes blessent” et 
que “la dernière tue”, (village de Tho- 
masset), il faut se préparer à ce dernier 
moment de l’existence. Et les conseils se 
multiplient en ce sens. Voici par exemple 
celui que donne le cadran du clocher de 
l’église de Valtavarenche : “Pendant le 
cours du soleil, que l’homme pense à bien 
mourir, car, du matin au soir, le temps 


LES MESURES A L'ERE ATOMIQUE 
Le mètre, d’abord défini à partir du 
méridien terrestre puis par un prototype 
de platine conservé au Pavillon de Bre- 
teuil à Sèvres, est depuis 1960 déter¬ 
miné par l'association d'une radiation de 
l'atome de l'isope 36 du krypton et de sa 
vitesse de propagation dans le vide. De 
la même façon, la seconde, en 1968, 
est devenue "la durée de 9192631770 
périodes de la radiation correspondant à 
la transition entre deux niveaux hyper- 
fins de l’état fondamental de l'atome de 
césium 1 33". 


changera” (1812). D’autres sont plus cir¬ 
constanciés encore. A Aoste sur un 
cadran portant, fait assez rare, les douze 
signes du zodiaque, il est écrit “Au 
moment de l’éternité l’heure s’enfuit, les 
fautes se multiplient. La mort qui frappe 
aux portes est proche. Corrige donc tes 
fautes”. D’autant que peut-être, “il est 
plus tard que vous ne croyez !” (vieille 
maison de Pont d’Avisod —• 1878). Alors, 
il faut que les hommes redoublent de vigi¬ 
lance. C’est là leur premier devoir. Puis¬ 
que le moment ultime, ne peut être ni 
retardé, ni vaincu, ni même prévu, il faut 
faire en sorte d’être préparés à sa venue : 
“Prie pour que l’heure ne t’échappe !” 
dit le clocher d’une église de La Salle 
(1825) ; “Prie pour que l’heure ne te sur¬ 
prenne !” précise l’église de Quinsod. 

Dès lors, savoir l’heure qu’il est signifie 
autre chose que se renseigner sur un 
repère ordinaire d’existence quotidienne, 
se situer dans ses labeurs ou son repos. Et 
l’invitation, qui pouvait paraître au pre¬ 
mier abord si banale : “Ami, regarde 
l’heure” (ancienne église de Moron), 
prend un sens beaucoup plus profond. La 
consultation de l’heure invite donc cha¬ 
cun à se repérer dans la trajectoire de sa 
propre destinée. “Viens, regarde, porte- 
toi bien” dit le cadran de la caserne Cha- 


Cadran solaire d'Ayas 

placé sur une vieille cheminée 





dans la Vallée d'Aoste 
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Iand d’Aoste. A la question banale que 
nous posons cent fois par jour, quelle 
heure est-il donc ? Chacun répondra 
selon son goût et sa philosophie. “C’est 
l’heure de boire et de payer” disait le 
cadran d’une maison aujourd’hui 
détruite, à Champdepraz. “Quelle heure 
est-il ? C’est l’heure de bien faire” lit-on, 
par contre, à Courmayeur. Et, à vrai dire, 
c’est bien dans cette direction que conver¬ 
gent la plupart des réponses. “L’heure 
s’enfuit, travaille !” ordonne une devise 
de Cogne. “Enfant, étudie ! le temps 
passe” conseille-t-on à Aymaville. “Le 
temps mal employé ne revient plus”, 
“occupe l’heure qui fuit, ce jour ne 
reviendra pas” préviennent, de leur côté, 
les cadrans d’Ayas et de Saint- 
Barthélémy, tandis qu’un autre cite Saint- 
Paul : “Le temps presse, faisons le bien” 
(Villeneuve, 1875). L’église paroissiale de 
Saint-Vincent, en juxtaposant des cita¬ 
tions tirées des psaumes et des épîtres de 
Jean et de Paul, compose une véritable 
dissertation : “Nos jours se sont évanouis 
comme l’ombre. Faisons le bien pendant 
que nous en avons le temps. Marchez pen¬ 
dant que vous avez la lumière. Car un 
jour vient où vous n’aurez plus le temps”. 


“L’amour fait passer le temps...” 

Toutes les devises n’ont pas, cepen¬ 
dant, cette gravité. Les hommes, après 
tout, ne pensent pas toujours morale, 
jugement dernier et au-delà. “L’amour 
fait passer le temps et le temps fait passer 
l’amour” (vieille maison paysanne 


Cadran 
de Villeneuve 

avec une table 
d'équation 
tenant compte 
de la déclinaison 
du soleil en fonction 
des saisons. 



LA VARIETE DES CADRANS SOLAIRES 

Il existe une grande variété de cadrans 
solaires. 

Les cadrans verticaux sont les plus 
nombreux. Installés sur les façades des 
bâtiments, ils doivent leur nom au fait 
que leurs tables sont verticales et, selon 
la direction de cette table, on peut distin¬ 
guer : 

— les cadrans méridionaux, dont la table 
est tournée vers le midi, 

— les cadrans occidentaux dont la table 
est tournée vers l'ouest, 

— les cadrans septentrionaux tournés 
vers le nord, 

— les cadrans orientaux tournés vers 
l'est. 

Certains cadrans sont doubles et pré¬ 
sentent alors deux tables disposées de 
chaque côté de l'angle d'un édifice. De 
cette manière, l'un donne par exemple 
les heures de la matinée, l'autre celles de 
l'après-midi. Il n'est pas rare d'y lire des 
devises différentes, mais souvent com¬ 
plémentaires. 

Certains cadrans ne regardent aucun 
des points cardinaux. On les appelle 
déclinants. On trouve également des 
cadrans horizontaux dont la table, 
comme leur nom l'indique, est horizon¬ 
tale, posée sur une colonne ou sur un 
appui. 

Beaucoup d'autres cadrans sont possi¬ 
bles (il existe même des cadrans lunai¬ 
res !), mais leur construction et leur utili¬ 
sation supposent des connaissances ap¬ 
profondies de géographie et de cosmo¬ 
graphie. Ils sont l'œuvre de spécialistes. 


d’Echarlod) ; “Je passe les heures à dire 
l’heure” (Rhèmes Saint-Georges) ; “Le 
temps vous guérira des maux que le temps 
donne” (église de Gignod) ; “L’homme 
mesure le temps et le temps mesure 
l’homme (maison de Morge) ; “Lente aux 
affligés, l’heure est rapide pour les gens 
heureux” constate une devise de Cour¬ 
mayeur. Mais on devine que même ces 
formules cachent souvent une appréhen¬ 
sion, voire une angoisse que le labeur 
quotidien, le plus souvent, écarte ou dissi¬ 
mule. Des formules toutes simples, suffi¬ 
sent, mieux que de longs discours, à dire 
l’essentiel d’un sentiment ou d’une émo¬ 
tion. Elles se nourrissaient au plus secret, 
au plus profond de l’affectivité humaine. 
Les hommes de ces vallées, encore au siè¬ 
cle dernier, lisaient peu de livres. Mais ces 
phrases, qu’ils inscrivaient dans la pierre, 
et qui s’offraient à leur regard chaque fois 
qu’ils levaient les yeux pour savoir l’heure 
qu’il était, savaient leur rappeler les 
grands mystères de l’existence. Et pour 
peu qu’une visite à un parent, le déplace¬ 
ment jusqu’à une foire ou un marché les 
amènent à un autre village si l’idée leur 
venait de mettre bout à bout quelques- 
unes des dévises rencontrées, ils pou¬ 
vaient presque composer un petit conte 
moral. “Index divin”, “je décline vers 
l’éternité” et “chaque jour, je recom¬ 
mence”, ou bien encore : “Oeuvre du 
soleil et de l’art”, “je m’exprime en 
silence” et “je peux satisfaire un curieux, 
mais jamais un paresseux”. 

Ne sommes-nous pas nous-mêmes tou¬ 


jours concernés, au plus intime de nous, 
par cet ensemble d’aphorismes et de sen¬ 
tences ? Comment alors ne pas compren¬ 
dre et encourager l’effort de tous ceux qui 
veulent sauver de l’oubli et de la destruc¬ 
tion ces témoins des inquiétudes et des 
espoirs de nos ancêtres ? Comment ne pas 
souhaiter son extension, afin de faire 
mentir peut-être ce cadran de Saint-Pierre 
(1770) qui, par une étrange intuition, 
annonçait : “Voici que je meurs sans le 
savoir et sans connaître le temps, ce temps 
que j’ai indiqué en l’ignorant” ? 

André THÉVENIN 


Cadran solaire du village de Thomasset 
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ARMOIRES ET VIEILLES DENTELLES 



Le coDunisuire-prittur et son commis : Personne ne met plus ?...—C’est bien tu, bien entendu ? 
(Gravure du 19 a siècle). 


terrines, moules et récipients 
divers, de qualité, ont défilé à bons 
prix : 

— 5 600 F un gîte à lièvre de 
Lorraine daté 1 81 9 en terre émail¬ 
lée. 

— 9 750 F un bénitier lorrain de 
1 743. 

— 7350 F une jarre à huile 
auvergnate, en terre recouverte 
d'une glaçure verdâtre et haute de 
41 cm. 

— 5 800 F un pichet 1 9 e siècle 
à décor antropomorphe, typique du 
Haut-Berry. 

— 3 700 F le pichet "trom¬ 
peur", c'est-à-dire au col percé 
d'ajours, provenant du Calvados et 
daté fin 1 8 e siècle. 

— 1 2 535 F un écritoire en grès 
du Haut-Berry, de qualité excep¬ 
tionnelle ; pièce signée représen¬ 
tant un couple assis sous une ton¬ 
nelle. 

Et encore : 

— 18 550 F une fontaine et son 
bassin provenant de la Manche, en 
grès brun-rouge, à décor de mar¬ 
guerites et dont le bouchon repré¬ 
sente Napoléon I er en buste. 

Mais aussi : 

— 3 200 F la série de 1 2 assiet¬ 
tes rébus (qui ne se souvient en 
avoir vu chez ses grands-parents). 

Côté tissus et dentelles, les arts 
et traditions populaires se portent 
tout aussi bien. Signalons la vente 
de patchworks américains du 1 9 e 
siècle qui a eu lieu à Drouot le 6 
novembre dernier. Elle a dispersé 


une collection de "quilts" ou cou¬ 
vertures d'ornement, formées de 
milliers de miniscules pièces de 
tissu, assemblées en motifs géo¬ 
métriques et colorés. Ces ''kaléi¬ 
doscopes'' dignes du peintre Vasa- 
rely étaient réalisés lors de "quil- 
ting bees" (réunions de travail en 
commun à une même courte¬ 
pointe). Un trousseau de fiançailles 
de bon aloi en comportait 1 3 à la 
douzaine. De bons prix, compte 
tenu d'estimations un peu hautes : 

— 1 0 085 pour un "crazy quilt” 
de 1890. 

— 12 870 pour une couverture 
intitulée ''lone star'' (197 x 196 
cm), 12 530 F des "plumes” de 
1870 (200 x 216 cm) et 8 075 F 
des "baskets” de 1870. 

A défaut de bien négocier un 
patrimoine insoupçonné, prome¬ 
nons donc un regard neuf sur 
pichets, dentelles ou meubles de 
pays. Fini, le coffre que l'on laisse 
pourrir dehors, le vaisselier 
échangé contre du formica ? 

Du moins, souhaitons-le ! 

Sylvie FOURNET 

* Ces prix sont donnés avec les frais de 
vente : de 16 % à 10 % selon le mon¬ 
tant. 

Il est bien évident qu'ils ne peuvent 
servir de références précises à qualité 
égale, certaines pièces mieux identifiées 
que d'autres, ayant appartenu à des col¬ 
lections, se vendent mieux ; etc. 

Ils ne sont cités que pour servir d'indi¬ 
cateurs à une tendance actuelle : le goût 
des arts et traditions populaires. 


Adjugé, vendu ! Le marteau des 
commissaires-priseurs résonne 
pour les vieux outils, objets domes¬ 
tiques et mobilier de pays. Un enti¬ 
chement pour les arts et traditions 
populaires s'est dessiné depuis la 
fin des années 60 ; il s'affirme de 
plus en plus. Glissement de valeurs 
qui n'a rien de nouveau : le quoti¬ 
dien issu de la civilisation rurale tra¬ 
ditionnelle s'est fait rare, donc 
cher... 

Le marché des ventes publiques 
présente des pièces qui, si elles 
allient le beau à l'utile, font de bons 
prix. Ce patrimoine du pauvre — ou 
du moins pauvre (les beaux meu¬ 
bles étant le lot des paysans aisés) 
se vend de mieux en mieux. 

A preuve, les ventes spécialisées 
en la matière sont plus nombreuses 
et les musées ne les dédaignent 
pas pour compléter leurs collec¬ 
tions. D'objets utilitaires, ils 
deviennent éléments de décor pour 
résidences secondaires. Promo¬ 
tion, ou abaissement ? 

Les meubles régionaux sont 
l'apanage des ventes de province, 
mais Drouot présente de temps à 
autre de belles pièces parfois clas¬ 
sées dans la rubrique "Haute Epo¬ 
que". 

Quelques prix * récents : 

— 22 000 F une armoire nan¬ 
taise en acajou massif, à panneaux 
chantournés sculptés de médail¬ 
lons fleuris, et identifiée comme 
travail Portuaire du 18 e siècle. 

— 27 500 F une armoire de 
mariage normande du 1 8° siècle, 
en chêne, sculptée d'un panier 
fleuri au fronton. 


— 55 000 F un vaisselier bres¬ 
san du 18 e siècle en chêne et 
noyer, avec ses trois vantaux typi¬ 
ques en partie basse et une horloge 
Comtoise dans la partie haute (voir 
illustration ci-jointe). 

— 14 200 F un dressoir de Cor¬ 
nouailles à 5 vantaux, gravé de 
rosaces et d'entrelacs. 

Restons avec le bois pour 
matière en citant : 

— 1 900 F un coffin ( = étui où 
l'on rangeait la pierre à faux) 
sculpté de cœurs et de rosaces. 

— 1 400 F un petit coffret en 
noyer sculpté de fleurettes — 1 8 e 
siècle. 

— 10 520 F un dégorgeoir de 
moulin à décor anthropomorphe 
venant d'Alsace et daté du 1 7 e siè¬ 
cle. 

— 2 1 50 F un berceau savoyard 
en mélèze polychrome. 

La ferronnerie et les outils 
anciens ne sont pas en reste : 

— 810 F un gaufrier en fer forgé 
à palettes gravées de rinceaux et 
daté 1743. 

— 450 F un beau marteau de 
porte. 

— de 400 F à 500 F le fameux 
"chaleil", lampe à huile du centre 
de la France. 

— de 1 50 à 500 F et plus : les 
vieux outils (doloires — outils ser¬ 
vant à aplanir utilisés par les char¬ 
pentiers et les tonneliers — faucil¬ 
les, rabots etc.). 

La céramique a provoqué 
l'engouement lors de la vente de la 
collection Charles Boucaud, l'an 
passé. Epis de faîtage, bénitiers, 



Vaisselier Bressan 'en chêne et noyer gravé de motifs floraux encastrés de pan¬ 
neaux en loupe d'orme de forme chantournée. Il présente une horloge comtoise dans 
la partie médiane flanquée d'étagères, de portillons surmontée d'un fronton à volutes 
et enroulements. Il ouvre à trois tiroirs vantaux dans la partie basse. XVIII* siècle. 
Haut. : 260 cm — Long. : 200 cm — Profondeur : 62 cm." (Catalogue de M 68 Ader 
— Picard — Ta/an). 
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CINEMA 

RUBRIQUE DIRIGEE PAR J.-G. FICHAU 



Sumiko Sakamoto 
dans "La ballade 
de Narayama " 


La ballade de Narayama 

de Shohei Imamura avec Sumiko Sakamoto (Orin), Ken Ogata (Tatsuhei). 


Un an de la vie d'Orin 

Le fil conducteur du scénario est l'aban¬ 
don des vieillards au sommet d'une monta¬ 
gne. L'époque n'est pas très précise ; le 
milieu du 1 9° siècle ? Le film égrène les sai¬ 
sons, d'un hiver à un autre. Au premier 
hiver, Orin a 69 ans, au suivant elle en aura 
70, l'âge auquel il faut se retirer pour mourir 
sur la montagne. C'est donc un an de la vie 
d'Orin. 

Pendant cette année, nous voyons vivre 
et s'organiser le village. La reconstitution 
est extrêmement minutieuse, mais le village 
n'a jamais l'air d'un musée animé. Les sai¬ 
sons dévoilent leur dureté et leurs fastes. 
Les rizières sont labourées, semées, inon¬ 
dées, récoltées. Nous suivons plus précisé¬ 
ment la maison d'Orin, la "maison de la sou¬ 
che" (celle où le fils accueille ses parents) 
où tout est à sa place autour du foyer ouvert 
qui occupe le cœur de la grande pièce cen¬ 
trale. 

Dans ce village, au pied de la montagne 
aux chênes (Narayama), la lutte entre la vie 
et la mort est farouche. On abandonne les 
vieux, parce qu'il y a trop de bouches à 
nourrir. Il semble que la seule solution soit 
d'ajuster la consommation à la production. 
Ce qui est "normal et moral", c'est de 


réduire les bouches, le "mal" c'est de les 
augmenter. Pour cela, on vend les nouveau- 
nés aux citadins, on fait avorter les femmes, 
les cadets sont interdits de mariage et des 
familles entières, trop prolifiques et qui 
volent pour se nourrir, sont exterminées 
sans pitié. De toute façon, à l'âge fatidique 
de 70 ans, les villageois conduisent les 
anciens au sommet de Narayama pour y 
mourir. 

Dans la première partie du film, les "for¬ 
ces de la vie" dominent. Nous découvrons 
que la vieille femme Orin est une grand-mère 
active, attentionnée, aimée de son fils aîné 
Tatsuhei, qui devra la conduire à la monta¬ 
gne... On parle rarement de la mort. En 
revanche, la sexualité est omniprésente. 

La seconde partie est filmée de façon plus 
classique.Tatsuhei porte sa mère au som¬ 
met de la montagne où la mort l'attend. Il 
l'abandonne difficilement, à son sort. De 
gros corbeaux observent leur future proie. 
La neige commence à tomber. 


"Tu tueras ton père et ta mère" 

La vieille Orin va alors trouver une mort 
rapide. Parce qu'elle a respecté scrupuleu¬ 
sement la coutume, ses souffrances sont 


abrégées. L'univers religieux du film est 
celui du Shinto Ivoir l'encadré), peuplé 
d'innombrables kami, ces esprits supérieurs 
que l'on trouve dans les montagnes, dans 
les arbres, dans les animaux. Si Orin ne se 
rendait pas au sommet de la montage à 
l'âge convenu, elle offenserait gravement le 
kami de la montagne qui se vengerait certai¬ 
nement sur elle et sur le village. Ainsi la reli¬ 
gion justifie une coutume imposée par les 
dures conditions de la vie paysanne et trans¬ 
forme le meurtre rituel en sacrifice volon- 


LE SHINTO 


Les deux grandes religions du Japon 
sont le Shinto et le Bouddhisme. Le 
Shinto est souvent considéré comme la 
religion nationale du Japon, par opposi¬ 
tion au Bouddhisme importé du Conti¬ 
nent. 

Le Shinto n'est pas une religion aussi 
structurée que le Bouddhisme ou le 
Christianisme. C'est un ensemble de 
croyances, au caractère nettement ani 7 
miste. Il y a des myriades de Kami qui 
peuplent les différents lieux ou objets, 
redoutables ou intéressants. Un être 
humain peu devenir Kami, dans certains 
cas. Les croyants doivent veiller à ne pas 
commettre de faute qui puisse blesser 
un Kami, car sa colère serait terrible. 
Mais comme la faute — contact de la 
mort, du sang, des excréments, destruc¬ 
tion d'une digue de rizière... peut parfois 
être inconsciente, on se concilie les 
Kami par des offrandes répétées. 

Cette souplesse du Shinto fit sa for¬ 
tune. Il profita beaucoup de la sollicitude 
des souverains, qui s'en servirent pour 
consolider leur dynastie, ou pour affir¬ 
mer l'identité nationale du Japon. Les 
caractères du Shinto apparaissent à tra¬ 
vers ses deux livres de base : 

— Le Kojiki Inotes sur les faits anciens), 

sorte de "Bible" du Shinto ; il fut rédigé 
en 712, à la demande de l'Empereur 
Temmu qui, pour asseoir sa dynastie, 
voulait la faire descendre du Soleil. Le 
Kojiki établit bien que cette dynastie 
avait pour ancêtre Kami, le Soleil, astre 
suprême. Ce premier texte shinto fut 
rédigé bien après l'adoption du Boud¬ 
dhisme au Japon. Mais ses auteurs 
entreprirent de prouver que les croyan¬ 
ces shinto étaient les plus anciennes. 

— Le Jinno-Shoto-ki ( Traité de la droite 
succession des dieux et des souverains) 

est le deuxième grand ouvrage du 
Shinto. Composé en 1339, il connut une 
grande fortune au 19* siècle et influença 
profondément le Shinto contemporain. Il 
exprime à la fois le sens de l'unité natio¬ 
nale et la supériorité du Japon sur les 
autres pays. Le Japon est le pays des 
dieux. Terre créée par des dieux, gouver¬ 
née par les descendants des dieux 
(Soleil), placée dans l'océan à l'écart des 
autres nations, le Japon est supérieur à 
tous les autres pays. Il a vocation de 
dominer le reste du monde, "Terre 
impure". 

Le Shinto fut promu religion d'Etat à la 
fin du 19* siècle. Dans les années 30, le 
militarisme nationaliste l'utilisa pour gal¬ 
vaniser les esprits. 

Après la guerre, les Américains impo¬ 
sèrent la séparation Shinto/Etat. 

Mais actuellement des éléments prô¬ 
nent le retour aux "saines traditions 
nationales". 
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Au cinéma 


taire. La mort d'Orin était-elle nécessaire ? 
Etait-elle "une bouche en trop ?". Presque 
tous les plans incluant Orin nous la montrent 
au travail. Sa dernière occupation au village, 
avant de partir, est de semer. On ne la voit 
jamais manger goulûment comme certaines 
autres femmes. Donc, Orin est encore un 
excellent "outil de production". Non seule¬ 
ment, elle ne met pas en péril le rapport 
production/consommation, mais elle parti¬ 
cipe grandement à la production. 

Alors que ses fils et petits-fils ne semblent 
pas très courageux : son fils cadet travaille 
épisodiquement ; son petit-fils est trop 
occupé à trousser les filles du village. Tatsu- 
hei, l'aîné est assez nonchalant ; il perd au 
jeu des pommes de terre... Quand sa nou¬ 
velle femme arrive dans la maison, elle 
empêche Orin de travailler, poussant ainsi 
Orin vers la mort. 


LIBERTY BELLE, ce titre trop énigmatique ne 
permet pas de saisir le triple intérêt du film. 
Seuls les acharnés du flipper (il risquent de 
répondre à l'appel. 

C’est tout d'abord un tableau du Paris fin 
1959-1960 que le réalisateur peint par peti¬ 
tes touches. Il décrit deux mondes qui se 
rencontrent rarement : celui des "beaux 
quartiers" huppés et celui des "beso¬ 
gneux" (intellectuels ou manuels). Le loge¬ 
ment, l'habillement, les voitures, les loisirs 
ne sont pas les mêmes. Dans les "beaux 
quartiers" on préfère le cinéaste américain 
Raoul Walsh et son exaltation du héros viril 
emporté dans une belle histoire sentimen¬ 
tale au réalisateur italien Antonioni dans les 
films duquel la gauche intellectuelle 
retrouve ses thèmes de discussion. 

Pour compliquer la situation, le héros 
Jérôme qui prépare hypokhâgne, arrive en 
pleine bagarre. On s'affronte à propos de 
l'Algérie. Ce conflit, si peu présent dans le 
cinéma français, marque profondément le 
film : lutte ouverte en classe, dans la rue, 
mais aussi lutte clandestine. Jérôme décou¬ 
vre que son professeur de philosophie M. 
Vidal, fait partie d'un réseau de "porteurs 
de valises" (2) qui comprend également une 
serveuse de bar, un prêtre, un tenancier 
d'hôtel de passes. 

De déception sentimentale en aventure, 
Jérôme est conduit à se poser la question 
fondamentale de son engagement politique. 
A droite ou à gauche ? Pour le jeune provin¬ 
cial les deux bords ont leurs charmes. Le 
réalisateur a une vision un peu manichéenne 
de la réalité : ici luxe, argent facile et filles 
difficiles ; là petit budget, mais discours 
passionnés et filles plus souples (?) Tout à 
ses délices, Jérôme en oubliait le problème 


Si sa mort supprime le meilleur travailleur 
de la "maison de la souche”, la tradition 
apparaît alors comme une monstruosité. 


Une condamnation ? 

Le Shinto a eu un rôle très particulier entre 
les deux guerres. Le militarisme japonais des 
années 1 930 trouva un solide appui dans le 
Shinto qui devint religion d'Etat. Celui qui 
mourait volontairement au combat devenait 
kami, d'où le nom kami kaze (vent divin). 

Ce film ne peut-il dès lors apparaître 
comme une mise en garde contre les mou¬ 
vements favorables à un retour aux valeurs 
du Japon ancien, afin de lutter contre l'amé¬ 
ricanisation ? 

J.-G. FICHAU 


essentiel : la guerre d'Algérie, qui se rap¬ 
pelle brutalement à lui quand son sursis est 
résilié, en fonction de la loi Debré du 1 1 
août 1959. La seconde partie du film 
devient, alors, un peu trop rocambolesque. 

Malgré cette petite réserve Liberty Belle 
est un film plein de charme et fort bien inter¬ 
prété. 

J.-G. FICHAU 


(1) "Liberty belle", est le nom d'un flipper. 

(2) "Les porteurs de valises" convoyaient jusqu'à 
l'étranger l'argent prélevé par le FLN en France, 
(voir le livre de H. Hamon et P. Rotman. Albin 
Michel 1979). 


COURRIER DES LECTEURS 

A PROPOS DE “1930, 
INDOCHINE FRANÇAISE 
LE TEMPS DE LA REVOLTE’ ’ 


Souvenirs (d'enfance) d’un témoignage 

Mon père s’était engagé dans la “coloniale” 
(l’infanterie coloniale) et se trouvait en Indo¬ 
chine au début des années trente. Ce qu’il a 
souvent raconté alors que j’étais assez jeune 
corrobore néanmoins les éléments d’histoire 
rapportés dans l’article d’Hervé Luxardo. De 
violents et nombreux affrontements ont mar¬ 
qué cette période, ainsi qu’une multitude 
d’attentats, de coups de mains, de bagarres de 
rues (ces dernières notamment entre les militai¬ 
res de l’armée coloniale et des lycéens ou étu¬ 


diants, à Hanoï par exemple). La plupart des 
révoltés se réclamaient, ainsi qu’il est dit dans 
l’article, plutôt du nationalisme que du com¬ 
munisme, peu et mal compris. L’administra¬ 
tion française, civile et militaire, ne s’y retrou¬ 
vait pas toujours et accordait — autant que je 
l’ai compris — plus de poids à l’influence des 
idées et des groupes communistes qui, il est 
vrai, travaillaient en terrain favorable et 
étaient couverts, la plupart du temps, par la 
population (villages, quartiers populaires des 
villes). Mon père insistait sur le fait qu’il était 
difficile et parfois impossible d’obtenir le con¬ 
cours d’éléments de la population dans la 
recherche des rebelles, même en ayant recours 
à la violence. Les exécutions auxquelles il a 
assisté ou participé avaient souvent lieu en 
public (parfois à l’intérieur des forts). Ce qui 
avait frappé mon père c’était d’une part la 
dignité des foules et d’autre part la détermina¬ 
tion des condamnés qui s’écriaient avant d’être 
exécutés (dans la région de Hué) : “vive la 
révolution annamite” et non pas “vive la révo¬ 
lution communiste”. De fait, d’après mon 
père, les mots d’ordre étaient nationalistes et 
anti-impérialistes (contre l’occupation colo¬ 
niale) avant tout, même parmi les militants 
communistes. A Hanoï et à Hué, les quelques 
étudiants (lycéens probablement) indochinois 
provoquaient les militaires français et se bat¬ 
taient avec eux à la cravache, dans la rue, au 
nom de la lutte contre le colonialisme ou sim¬ 
plement pour marquer leur hostilité à l’égard 
de l’armée occupante. Mon père a également 
été engagé dans des opérations dites de ratis¬ 
sage, dans les campagnes du Tonkin. L’action 
des troupes d’occupation était impitoyable. 
Quand un village ou un hameau était soup¬ 
çonné abriter un ou plusieurs nationalistes (ou 
“rouges”) et que l’enquête ou la menace ne 
donnaient aucun résultat, l’armée l’encerclait. 
Des mitrailleuses ou des fusils mitrailleurs 
étaient placés à chaque sortie. Les paillotes 
étaient arrosées de pétrole et mises à feu. 
Mitrailleuses et fusils entraient en action lors¬ 
que des personnes tentaient de fuir. Mon père 
ajoutait que la protestation des soldats était 
presque toujours inefficace et suscitait le rire 
moqueur des gradés. Les habitations étaient 
détruites et fréquemment avec elles les réserves 
de vivres. Il était rare qu’il n’y ait pas de mort. 
Les “annamites” s’attaquaient aussi aux posi¬ 
tions militaires ainsi que l’article cité le relève. 
Ils s’en prenaient également aux convois et ten¬ 
daient des embuscades aux petites colonnes de 
l’armée coloniale. C’est au cours de l’attaque 
réussie d’un convoi de munitions que mon père 
a été grièvement blessé. Cette attaque s’est pro¬ 
duite en 1933 ou 1934 d’après nos déductions 
(fin du séjour de mon père, hospitalisé environ 
dix mois sur place). Même si elle ne faisait pas 
l’unanimité, l’opposition à l’occupation colo¬ 
niale était assez répandue et s’exprimait soit 
par des révoltes soit par l’indifférence ou de la 
passivité à l’égard de l’armée française. 

Marc MANGENOT 
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LES TRICOTEUSES 



prendre un verre et discuter des affaires 
du temps. 

Elles travaillent quasiment toutes, 
nécessité indispensable pour les femmes 
seules, mais également pour celles des 
ménages les plus démunis. Elles sont 
ouvrières en linge, blanchisseuses, repas¬ 
seuses, ravaudeuses, ouvrières en soie ou 


1794 


DE L'AN 


populaires 
parisiens 
de l’automne 
à mai 1795 


Les femmes 
des milieux 
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5 et 6 octobre 1789 : les Parisiennes vont chercher à Versailles “le boulan¬ 
ger, la boulangère et le petit mitron” (la famille royale) et les ramènent sous 
bonne escorte à Paris. C’est la première fois que les femmes font massivement 
irruption dans la Révolution française. Elles sont également présentes aux 
cotes des militants sans-culottes lors des journées qui de 1789 à 1794 ont mar¬ 
qué les grands moments de la Révolution. En l’an III (septembre 1794- 
septembre 1795), leur influence croît en importance au moment où le mouve¬ 
ment sans-culotte reflue après la chute des Robespierristes le 9 thermidor an II 
(27 juillet 1794). Pendant l’automne 1794 et l’hiver 1795, la population pari¬ 
sienne connaît une des crises de subsistances les plus graves de la Révolution : 
le 4 nivôse an 111 (24 décembre 1794) le gouvernement thermidorien abolit le 
maximum des “denrées de première nécessité”. Seul le pain reste taxé à 3 sous 
la livre, mais il devient de plus en plus rare. D’autre part l’inflation galopante 
touche de plein fouet les classes populaires. Mais pendant que ces dernières 
souffrent du froid (l’hiver 1794-1795 est un des plus durs du 18 e siècle) et de la 
taim, les pâtisseries regorgent de brioches à des prix inabordables pour les 
ménagés populaires. Les femmes du peuple sont particulièrement sensibles à 
ce problème de subsistances et pendant plusieurs mois vont manifester leur 
mécontentement. 


“Les tricoteuses des tribunes”... 

Le plus grand nombre des femmes des 
milieux populaires sont mariées ou vivent 
en concubinage. Certaines vivent seules, 


mais non pas solitaires : la plupart ont des 
relations sociales quotidiennes avec leurs 
voisines, leurs compagnes de travail, leur 
famille, ou des personnes rencontrées par 
hasard dans la rue et avec qui elles vont 


en dentelle, brodeuses. Elles sont encore 
marchandes des rues de fruits, de tisane, 
de tabac, de vieilles hardes, chanteuses. 
Celles qui travaillent en boutiques sont 
mercières, pâtissières, limonadières. Les 
quartiers du centre regroupent les éven- 
taillistes, les polisseuses. Les femmes 
d’artisans travaillent dans l’atelier fami¬ 
lial. D’autres sont domestiques, journa¬ 
lières, porteuses à la Halle ou dans les 
ports de la Seine... Sans oublier les “fem¬ 
mes du monde” (prostituées) lorsque le 
travail manque. Leur travail contraint la 
plupart d’entre elles à courir les rues de 
Paris. Leurs journées sont longues, mais 
elles disposent d’une grande autonomie : 
une ouvrière en linge allant chercher de 
l’ouvrage peut en chemin s’arrêter dans 
les tribunes de la Convention ouvertes au 
public pour s’instruire des “affaires de la 
Nation” ou encore aller le soir aux Jaco¬ 
bins tout en emportant son travail sur 
place. 

Travailleuses, elles doivent assumer par 
ailleurs le rôle de nourricières, fonction 
ressentie très fortement par les femmes du 
peuple : à elles de se débrouiller comme 
elles le peuvent pour que tous les jours il y 
ait quelque chose sur la table (ne serait-ce 
au pire qu’un simple morceau de pain). 
Cela signifie concrètement de faire de 
longs trajets à travers les rues, de passer 
des heures pénibles dans les queues où 
elles s’apostrophent et s’échauffent 
mutuellement. Là encore pour remplir sa 
tâche, la ménagère doit sortir de chez elle. 

Une fois le ravitaillement tant bien que 
mal assuré, rentrée chez elle, elle a vite 
fait de préparer le maigre repas et de faire 
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Les tricoteuses 



le ménage des deux pièces qui lui servent 
de logis. Si elle n’est pas pressée par 
l’ouvrage, elle descend dans la cour pour 
y discuter avec ses voisines des potins du 
quartier, mais aussi des événements de la 
Révolution. 

Les difficultés qu’elles avaient à trou¬ 
ver du beurre ou des légumes depuis ven¬ 
tôse an II (février-mars 1794) s’ajoutant à 
la condamnation des “Hébertistes” du 
club des Cordeliers (1) avaient creusé un 
fossé avec le Gouvernement révolution¬ 
naire. Aussi la chute des Robespierristes 
le 9 thermidor an II (27 juillet 1794) les 
avait-il laissées assez indifférentes. Mais 
bien vite elles s’aperçoivent que d’une 
part l’abondance ne renaît pas et que 
parallèlement on arrête les militants révo¬ 
lutionnaires. Aussi dès fructidor an II 
(septembre 1794), les observateurs de 
police remarquent que ce sont elles qui 
font “le plus de bruit dans les groupes” 
où des “parleurs cherchent à travailler 
l’opinion”. A partir de brumaire an III 
(novembre 1794), la situation économi¬ 
que s’aggrave encore. Les tribunes de la 


(1) Hébert, Vincent, Ronsin, principaux dirigeants du 
club des Cordeliers, furent condamnés début germinal 
an II (mars 1794). “Le Père Duchesne” d’Hébert 
avait mené de nombreuses campagnes sur le problème 
des subsistances : sa condamnation les laissa désorien¬ 
tées. 


Convention, qui deviennent en l’an III un 
des lieux d’intervention des partisans 
populaires des Jacobins, sont occupées 
essentiellement par des femmes. Les rap¬ 
ports de police dénoncent les “habituées” 
et les “tricoteuses des tribunes”. Dans ces 
dernières, elles ne restent pas muettes, 
mais au contraire y attisent une opposi¬ 
tion constante, et elles y sont souvent 
arrêtées (parfois avec difficulté) : le 14 
brumaire an III (4 novembre 1794), une 
revendeuse de bas, la veuve Béliard, 
prend à parti deux citoyennes et un 
citoyen, leur demande s’ils sont du parti 
de Fréron (chef de la jeunesse dorée anti 
sans-culotte) et leur clame : “Nous som¬ 
mes des patriotes du 31 mai (2), et nous ne 
parlons pas du 9 thermidor, nous en par¬ 
lerons quand il sera temps ; oui, je suis du 
parti de Carrier (3), je m’en fais honneur, 


(2) Les journées des 31 mai-2 juin 1793 ont été faites 
par les sans-culottes pour chasser du pouvoir les dépu¬ 
tés girondins qui avaient une politique jugée trop 
modérée, voire “contre-révolutionnaire”. Se récla¬ 
mer de ces journées en l’an III représente une prise de 
position radicale contre le gouvernement thermido¬ 
rien. 

(3) Le jacobin Carrier était alors jugé ainsi que le 
“Comité révolutionnaire” de Nantes pour les massa¬ 
cres (les noyades de Vendéens de 1793) qu’ils avaient 
faits dans cette ville. En prenant son parti la Veuve 
Béliard se place directement du côté des “terroristes” 
et des “buveurs de sang” alors pourchassés. 


‘Madame sans culotte” 

Une tricoteuse sans doute "seule, mais non pas 
solitaire”... 


c’est un républicain et un brave patriote”, 
et que “les patriotes comme elle étaient 
opprimés d’une manière affreuse et que 
cela ne durerait pas”. 

D’une autre tribune remplie de femmes 
on entendit une voix lui criant : “Mais 
vous avez bien des aristocrates dans votre 
tribune !”. Une autre donne un coup de 
poing à l’homme accusé en lui disant : 
“Tu es un aristocrate, tu ferais mieux 
d’aller combattre aux frontières comme 
nos maris !” Lorsque l’on veut arrêter la 
veuve Béliard et un autre sans-culotte, elle 
s’écrie : “A moi, à moi, les tribunes, je 
suis opprimée, on m’arrête !”, “ce qui 
occasionne du tumulte”. Et quand ce 
n’est pas dans la Convention, c’est à 
l’extérieur, dans le jardin des Tuileries, 
qu’elles forment des groupes, accusant les 
marchands d’être des “sangsues du peu¬ 
ple”, défendant les Jacobins. Après 
l’interdiction du club des Jacobins (22 
brumaire an III : 12 novembre 1794) tou¬ 
tes celles qui fréquentaient ses tribunes se 
retrouvent dans celles de l’Assemblée où 
elles se désignent sous le nom de “Monta¬ 
gne”. 

La jeunesse dorée ne les oublie pas, et 
le jour de la fermeture du club des Jaco¬ 
bins ils fouettent une jeune fille qui s’y 
trouvait. Le 25 nivôse an III (14 janvier 
1795) des “jeunes gens” décident d’aller 
fouetter “les femmes des tribunes”. Le 3 
pluviôse (22 janvier 1795), c’est une 
citoyenne coupable de ne pas avoir 
approuvé une mascarade anti-jacobine 
qu’ils fouettent “avec beaucoup d’indé¬ 
cence et après les plus horribles vociféra¬ 
tions”. Le 12 ventôse (2 mars) ils s’en 
prennent à une marchande qu’ils disent 
avoir vue danser aux Jacobins (!) et lui 
lancent “que si elle eût été plus jeune, ils 
l’auraient fouettée”. Le premier germinal 
(21 mars), ils maltraitent une femme et 
déchirent son corset pour avoir dit que si 
elle le tenait elle mangerait le coeur d’un 
Muscadin. Les attaques et le mépris 
venant de cette jeunesse dorée sont 
d’autant plus mal supportés par ces fem¬ 
mes que leurs compagnons sont à la 
guerre et que ces fils de la bourgeoisie 
sont des embusqués. 


“Patience et la guillotine marchera !” 

Aux mauvais traitements et à la morgue 
des Muscadins vient s’ajouter la terrible 
crise de subsistances de l’hiver 1795-1796. 
Parfois dès 3 heures du matin, les femmes 
se retrouvent, par un froid mordant, aux 
queues aux portes des boulangers et 
repartent avec des rations insuffisantes. 
Pour beaucoup d’entre elles c’est le risque 
de perdre une journée de travail. Ajou¬ 
tons au passage que la pénurie de com¬ 
bustible touche certaines catégories de 
travailleuses : ainsi le 28 ventôse ( 18 mars 
1795) une blanchisseuse se suicide en sau¬ 
tant par la fenêtre, désespérée de n’avoir 
ni charbon ni bois pour blanchir son 
linge. Les queues devant les boutiques 
sont de plus en plus houleuses, d’autant 
plus que les dernières arrivées repartent 





lorsque celles-ci ne sont pas entièrement 
reprises en main par les “modérés”. Le 
30 brumaire an III (20 novembre 1795) 


souvent sans rien. Alors c’est le désespoir. 
Le 30 ventôse (20 mars 1795), une femme 
gémit : “Plutôt que de nous laisser mou- 


La charrette des condamnés 

Peinture de C. Piloty 

(peintre "d'histoire" allemand, 1826-1883) 


rir de faim, on devrait nous réunir tous... 


“la faction modérée” l’emporte sur la 


et faire tirer sur nous à la mitraille”. Le 5 
germinal (25 mars 1795), 41 personnes 
n’ayant pu obtenir de pain chez leur bou¬ 
langer, “plusieurs femmes enceintes ont 
semblé désirer accoucher à l’instant pour 
détruire leur enfant et d’autres ont 
demandé des couteaux pour se poignar¬ 
der ; aux pleurs et aux marques de déses¬ 
poir ont succédé des menaces” (Rapport 
de police). 

La plupart ne se laissent pas abattre et 
retournent toute leur colère contre les 
autorités sectionnaires (4) et gouverne¬ 
mentales. Et d’abord contre les commis¬ 
saires civils chargés de surveiller les distri¬ 
butions de pain, les plus présents, ceux 
que les citoyennes connaissent. Ils sont 
tous les jours pris à partie par les ménagè¬ 
res : le premier nivôse an III (21 décembre 

1794) , une jeune brodeuse de 23 ans, 
Gabrielle Normand, après leur avoir dit 
qu’elle “les avait dans le derrière”, conti¬ 
nue sur un ton menaçant : “Ce sont les 
rois d’à présent, mais patience, patience, 
leur tour viendra et la guillotine mar¬ 
chera”. Le 28 ventôse an III (18 mars 

1795) , une femme “prenant la figure d’un 
lion en furie” leur dit qu’ils étaient “des 
voleurs, des scélérats de merde qui 


s’étaient emparés de toutes les places, 
mais que cela ne durerait pas longtemps”. 
Tous les jours, dans tous les quartiers de 
Paris, de tels propos sont relevés. 

La garde est également attaquée et sou¬ 
vent réduite à l’impuissance lorsqu’elle 
est appelée pour rétablir l’ordre dans les 
queues. 

Même la Convention, jusque là respec¬ 
tée est vilipendée et menacée. Exemple 
entre mille autres, le 27 ventôse (17 mars 
1795) une jeune fille de 28 ans, fille de 
journée, est arrêtée pour avoir tenu à la 
porte d’un boulanger des propos inju¬ 
rieux contre les commissaires et avoir dit 
que “si toutes les femmes lui ressem¬ 
blaient la Convention serait foutue”. 
Autre grief venant alimenter cette haine : 
les députés au lieu de “s’occuper du sort 
des malheureux” ont préféré voter le dou¬ 
blement de leur salaire, mesure tombant 
particulièrement mal à propos ! 

Contre eux et contre les marchands 
“qu’il faudrait tuer lorsqu’ils seraient 
engraissés”, les femmes se répandent en 
propos injurieux et menaçants dans les 
groupes qu’elles forment tous les jours 
aux abords de l’Assemblée. Elles asso¬ 
cient désormais le temps de Robespierre à 


section de la Fontaine de Grenelle (VII e 
arrondissement). Pour bien marquer sa 
victoire, elle félicite la Convention de la 
fermeture des Jacobins et expulse les fem¬ 
mes des tribunes de la section. Le 10 ven¬ 
tôse (28 février 1795) l’assemblée de la 
section de la République (VIII e arrondis¬ 
sement) a été très mouvementée et les 
sans-culottes près de l’emporter. Leur 
“parti était renforcé par une grande 
quantité de femmes qui se cachaient der¬ 
rière, mais vociféraient aux signaux qui 
leur étaient faits et qui levaient la main 
lorsqu’on mettait aux voix... Ces femmes 
tenaient les plus mauvais propos en sor¬ 
tant de l’assemblée. L’une d’elles se pro¬ 
mettait d’avoir du verre pilé dans sa 
poche... pour le jeter aux yeux des roya¬ 
listes”. 

“Les furies de la Convention” 

En ventôse an III (mars 1795) règne à 
Paris un esprit insurrectionnel auquel les 
femmes sont loin d’être étrangères. Par¬ 
tout elles sont présentes, meilleur soutien 
des militants, ou le plus souvent poussant 
elles-mêmes les hommes à l’action. Le 25 
(15 mars 1795), alors qu’une députation 


celui de l’abondance (toute relative). Le 
10 ventôse (28 février 1795) “plusieurs 


(4) Paris était divisé en 48 sections, ayant chacune son 
commissaire de police, son Comité civil (16 membres 
s’occupant des affaires administratives). En l’an II 
existait également un Comité révolutionnaire par sec¬ 
tion, mais ils furent supprimés par les Thermidoriens 
car composés de militants sans-culottes, et remplacés 
par des Comités de surveillance d’arrondissement (1 
arrondissement regroupant 4 sections). La suppres¬ 
sion des Comités révolutionnaires accrut le rôle des 
Comités civils pendant l’an III. 


femmes parlaient de Robespierre comme 
d’une victime” ; 10 jours plus tard une 
autre mettait en doute l’accusation de dic¬ 
tature portée contre Robespierre car “il 
était impossible qu’un seul homme ait pu 
en opprimer 700”. 

Elles se font également entendre dans 
les tribunes des assemblées de sections (5) 


(5) Les citoyens d’une section se réunissaient en 
assemblée générale tous les 10 jours (en l’an II 2 fois 
par semaine). Les assemblées générales étaient un des 
éléments les plus importants des luttes politiques sous 
la Révolution : à l’automne 1793 les sans-culottes les 
avaient conquises et les dirigèrent pendant l’an IJ, 
mais en l’an III les modérés y reprirent le pouvoir. 
Dans la plupart des sections les femmes ne partici¬ 
paient pas directement à l’assemblée générale, mais 
des tribunes leur y étaient ouvertes. 
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de la “ci-devant” section des Sans- 
Culottes (V e arrondissement) se rend à la 
Convention pour lui annoncer que doré¬ 
navant elle reprendrait son ancien nom de 
Jardin des Plantes, une blanchisseuse 
nommée la Grande Nanette, accompa¬ 
gnée “d’un grand nombre de femmes”, 
fait irruption sur le lieu du départ, insulte 
les commissaires et la Convention en hur¬ 
lant : “La section des meurts de faim va 
demander du pain à des gueux et des scé¬ 
lérats, il faut leur parler fermement !” 
Elles exigent que la députation ne félicite 
pas la Convention et lui demande du 
pain. Elles l’accompagnent jusqu’aux 
Tuileries, tandis que d’autres personnes 
se joignent au cortège. Elles gâchent ainsi 
le bon déroulement de la journée prévue 
par les “modérés”. Une fois arrivées, la 



Grande Nanette et une compagne entrent 
à la suite de la députation. Le président de 
la section qui rapporte cet incident ajoute 
que la Grande Nanette lui dit qu’elle 
gagnait 35 sols par jour, “qu’elle ne pou¬ 
vait point avoir de savon, ni de la viande 
et qu’il lui fallait des moyens 
d’existence”. Il lui réplique que ce n’était 
pas en quittant son ouvrage qu’elle les y 
gagnerait !... 

Ce sont encore les femmes qui sont à 
l’origine des troubles qui ont lieu le 27 (17 
mars 1795) faubourg Saint-Marcel (XIII e 
arrondissement) où elles engagent les 
“ouvriers” à se rassembler pour aller à la 
Convention lui demander du pain. Elles 
les entraînent ensuite chez le commissaire 
de police pour avoir la sonnette ou un 
tambour pour rassembler le peuple. Il 
refuse, mais le rassemblement force deux 
commissaires civils à se rendre avec eux à 
la Convention où ils lisent une pétition. 
Ils sont mal reçus, mais s’écrient en coeur 
“du pain, du pain”. Les députés remar¬ 
quent que les femmes, fort nombreuses, 
excitent les hommes à la révolte. Les fem¬ 
mes de la section de la République se sen¬ 


tent solidaires des “émeutiers du 27” et le 
29, aux portes des boulangers, elles blâ¬ 
ment la façon dont les Conventionnels les 
ont reçus, disant “qu’il fallait qu’elles se 
lèvent en masse pour se porter à la Con¬ 
vention et lui demander ce qu’était deve¬ 
nue la dernière récolte, qu’elles verraient 
si on les appellerait buveurs de sang !”. 

Des femmes encore empêchent que le 
29 un des pétitionnaires soit arrêté en for¬ 
mant un grand rassemblement. Cepen¬ 
dant “l’heure de la distribution du pain et 
de la viande étant venue, chacune s’est 
retirée pour aller à la provision”, et 
l’homme a été arrêté, toutes les précau¬ 
tions étant malgré tout prises. 

Le 7 germinal an III (27 mars 1795), la 
section des Gravilliers (quartier Arts et 
Métiers) se soulève et là aussi les femmes 


sont à l’origine des troubles. Le matin 
voyant que l’on ne distribuait qu’une 
demi-livre de pain par personne, certaines 
forcent les autres à les suivre à la Conven¬ 
tion. En chemin leur flot grossit, mais 
seulement une vingtaine peuvent entrer 
dans la salle des séances demander du 
pain. Sur le chemin du retour leur cortège 
s’enfle encore, car elles font halte dans les 
cabarets invitant les clientes à les suivre. 
La garde en arrête quelques-unes qui 
avaient dit : “Prenons patience ; il vien¬ 
dra un temps où nous leur foutrons leur 
demi-livre de pain par le cul au bout d’un 
canon”, mais elles sont délivrées par leurs 
compagnes. Pendant ce temps-là, à la sec¬ 
tion, les hommes se réunissent en assem¬ 
blée générale illégale. Le 8 germinal, les 
femmes traitent les hommes de lâches car 
ils ne vont pas délivrer les 5 personnes 
arrêtées la veille. Le même jour 4 hommes 
et 4 femmes sont conduits au Comité de 
Sûreté Générale (6), ce qui fait dire à des 


(6) Comité de Sûreté Générale : comité de gouverne¬ 
ment qui s’occupait de tous les inculpés politiques. 


PILLAGE D'UNE VOITURE 
DE POMMES DE TERRE 

PLACE MAUBERT 

le 3 germinal an III 
au matin 119 avril 1 795) 

Le commissaire de police de la section 
du Panthéon est informé par l'officier du 
poste de la place Maubert que plusieurs 
individus veulent se partager une voiture 
de pommes de terre. Le nombre de 
citoyens au poste étant insuffisant pour 
garder la voiture, il va chercher des ren¬ 
forts avec lesquels il retourne place 
Maubert où "ils ont appris que l'on distri¬ 
buait les pommes de terre, qu'aussitôt" 
le commissaire "s'est présenté et a 
invité au nom de la loi la cessation de la 
dite distribution, accompagné du com¬ 
mandant et d'une garde nombreuse... ; il 
a été blessé au pouce de la main droite 
sans qu'il puisse parvenir à faire entourer 
de toute part la voiture ; alors il a pris le 
parti de monter sur cette voiture accom¬ 
pagné de la force armée, pour empêcher 
la distribution et consigner les personnes 
qui y participaient... ; le prix des pom¬ 
mes de terre était de 5 livres le boisseau 
tel que le peuple l'avait fixé en son 
absence ; il a fait mettre les chevaux à la 
voiture et plusieurs femmes et 
hommes" qu’il ne connaissait pas se 
sont opposés à sa conduite en un autre 
endroit : "même plusieurs femmes se 
sont mises sous les roues de la voiture 
en disant "Marche" ", On lui a fait des 
menaces et plusieurs "individus" ont 
dit : "Nous allons avoir beau jeu, nous 
allons chercher nos piques et nous ne 
sortirons pas de là avant que la distribu¬ 
tion ne soit faite”. "Malgré le zèle de la 
force armée il a été impossible de faire 
partir cette voiture". De plus le com¬ 
mandant a même été frappé à la figure. 
Le commissaire fait arrêter "tous les 
moteurs de l'attroupement ; la principale 
actrice de ce mouvement était une 
femme vêtue d'une camisole à barres 
rouges et fond bleu”. 


citoyennes que la liberté n’existait que 
pour dire “à bas les Jacobins !”. 

La genèse de l’insurrection des 12 et 13 
germinal (1 er et 2 avril 1795) est la même : 
les femmes s’ameutent devant les bouti¬ 
ques, parcourent les rues, vont assiéger 
les comités et entraînent avec elles les 
“citoyens”. Elles sont aussi présentes lors 
de l’invasion de la Convention : deux 
contemporains déclarent qu’ils firent sor¬ 
tir “les furies de la Convention à 7 heures 
du soir”. 

Ces émeutes suivent toutes le même 
schéma : les femmes en sont à l’origne à 
cause de la pénurie alimentaire, elles 
poussent les hommes à la révolte en les 
injuriant. Mais s’ils se soulèvent, elles 
rentrent dans l’ombre, bien que toujours 
les plus virulentes dans le feu de l’action. 
Paradoxalement, elles ne participent pas 
aux assemblées générales illégales qui se 
tiennent dans certaines sections les 7 et 12 
germinal an III et qui donnent leur carac¬ 
tère insurrectionnel à ces journées, car 
elles n’ont pas le droit d’y délibérer. 

Cette explosion féminine de l’an III qui 
a frappé tous les contemporains a plu¬ 
sieurs causes : les plus fondamentales 
sont évidemment la misère et la faim. 
Mais les femmes ont également moins 
peur et sont moins abattues que certains 
militants car la répression thermidorienne 
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Journée du 1 #r prairial, an III : Ferraud, représentant du peuple, assassiné dans la Convention nationale" (dessin de Monnet gravé par Helman en 1797) 


les a ignorées, et leur vie politique depuis 
le début de la Révolution ayant été moins 
intense que celle des hommes car elles 
jouissaient de peu de droits politiques, 


elles sont moins usées, moins fatiguées. 
D’autant plus que le départ à l’armée des 
sans-culottes les plus jeunes et les plus 
enthousiastes a laissé un vide. 


“La marche des femmes” 

En germinal et floréal an III (21 mars- 
19 mai 1795) la situation alimentaire 
s’aggrave. Les rations de pain sont encore 
diminuées (“un quarteron”, puis 2 onces 
(7) le 30 floréal (19 mai 1795). La situa¬ 
tion est réellement dramatique. Dans la 
dernière décade de floréal an III les rap¬ 
ports de police rapportent quotidienne¬ 
ment 3 à 4 suicides, 2 à 3 évanouissements 
en pleine rue, 1 à 2 morts d’inanition. 
Souvent les femmes, estimant que l’on se 
moque d’elles, refusent cette portion trop 
modique et menacent celles d’entre elles, 
plus faibles, qui seraient prêtes à recevoir 
ce misérable “quarteron”. Toutes ensem¬ 
ble, elles se rendent ensuite à l’Agence des 
Subsistances, à la Convention ou aux 
Comités de gouvernement. Parfois elles 
forcent un ou plusieurs commissaires de 
section à marcher avec elles. Le 27 germi¬ 
nal (16 avril 1795), une femme est arrêtée 
pour avoir montré dans les tribunes de la 
Convention le “quarteron” de pain 
qu’elle venait de recevoir. Quand elles le 
peuvent, elles arrêtent et pillent les voitu¬ 
res chargées de ravitailler Paris. 

La ville semble en guerre civile à peine 
larvée. Tous les observateurs de police 
sont unanimes pour reconnaître que les 
femmes paraissent jouer le rôle principal 
dans les rassemblements qui se forment 


(7) Un “quarteron” : un quart de livre ; une once 
représente un 1/12 de la livre romaine et 1/16 de la 
livre parisienne. Quand le rationnement avait été ins¬ 
tauré en février 1795 il était de 2 livres de pain pour un 
travailleur de force et d’une livre 1/2 pour un adulte 
par jour. Puis les rations n’avaient cessé de diminuer. 


“LES HOMMES SONT DES LÂCHES" 

(extraits de rapports de police de floréal an III (avril-mai 1 7951 


5 floréal : "Les plaintes sur la pénurie du 
pain et sur la cherté exorbitante de tou¬ 
tes les autres denrées continuent. Les 
femmes plus exaltées par la crainte et 
par l'humeur de ne pouvoir fournir aux 
besoins de leurs ménages se laissent 
entraîner à toute la chaleur de leur imagi¬ 
nation ; elles se répandent en propos les 
plus incendiaires, provoquent les hom¬ 
mes à l'insurrection, et voyant dans leur 
moment de fureur les boutiques des 
commerçants garnies de marchandises 
auxquelles elles ne peuvent atteindre, 
elles annoncent hautement la coupable 
intention de s'en venger...". 

7 floréal : "Les rassemblements aux 
portes des boulangers ont été aussi 
nombreux que tumultueux et fort agités, 
les femmes paraissaient y jouer le rôle 
principal, elles narguaient les hommes, 
les traitaient de lâches, (...) un grand 
nombre d'entre elles voulaient se porter 
à l'insurrection, la plupart même sem¬ 
blaient décidées à attaquer les autorités 
constituées et notamment les comités 
de gouvernement...". 

8 floréal : "Les femmes surtout se 
répandaient en propos et menaces les 
plus absurdes, elles allaient jusqu'à 
s'écrier qu'il fallait s'opposer à la force 
armée et même la désarmer". Elles 
disaient : "Les hommes sont des lâches 
s'ils ne se montrent pas". 


11 floréal : "Les chasseurs du 21* régi¬ 
ment (...) ont été insultés hier par les 
femmes". 

18 floréal : Hier "les femmes surtout se 
permettaient de tenir les discours les 
plus violents comme les plus séditieux 
(...) les marchands paraissaient mena¬ 
cés". 

19 floréal : "Des mères de famille qui ne 
peuvent donner du pain à leurs enfants 
répandent des larmes, et d'autres disent 
aux hommes qu'ils sont tous des lâches 
de se laisser mener de la sorte, attendu 
qu'on cherche à faire mourir le peuple de 
faim". 

21 floréal : "Des femmes portant des 
petits enfants disaient publiquement 
qu'elles n'avaient plus d'autre parti à 
prendre que de piller pour vivre, ou 
d’aller se jeter à la rivière". 

22 floréal : "Les femmes les unes abat¬ 
tues et consternées, les yeux baignés de 
larmes se lamentaient sur leur triste sort 
et celui de leurs enfants, mais sans 
aigreur ; les autres comme des furies, 
provoquaient les hommes à la rébellion 
et au pillage, en proférant des injures et 
disant : "Il faut que nous nous vengions 
de tous ces coquins-là, qui nous trom¬ 
pent depuis si longtemps. Il vaut mieux 
(...) mourir en se battant que de 
languir". 
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tous les jours dans les queues des boulan¬ 
geries ou ailleurs. Si dans leurs rapports 
des mois précédents ils parlaient “des 
femmes et des ouvriers” comme étant les 
plus fortes têtes prêchant la sédition, en 
floréal an III le mot ouvrier n’apparaît 
presque plus, tant les femmes semblent 
inquiétantes. 


Elles s’attaquent aux autorités section- 
naires modérées, comme dans la section 
du Finistère, faubourg Saint-Marcel 
(XIII e arrondissement), où depuis le 12 
germinal (1 er avril 1795) elles assaillent 
quotidiennement le Comité civil, exerçant 
contre lui des “violences, voies de fait et 
vexations”. Fin floréal, c’est 3 ou 4 fois 
par jour qu’elles se rassemblent devant les 
portes du Comité. Une jeune repasseuse 
de 17 ans, Joséphine Rouillère, se distin¬ 
gue pour être à leur tête. Les commissai¬ 
res, humiliés et apeurés, essayent de 
l’amadouer en lui observant “qu’avec la 
figure de candeur qu’elle avait, il était 
étonnant qu’elle ait le caractère si 
atroce”. Ils la complimentent sur sa jeu¬ 
nesse et sa beauté “qui s’accordaient si 
peu avec son langage”, mais les compli¬ 
ments ne se transformant pas en pain, 
rien n’y fait... Dans les tous derniers 
jours de floréal elles réussissent à pénétrer 
à l’intérieur du Comité civil et Joséphine 
Rouillère menace de souffleter tout le 
monde si on ne lui donne pas de pain ! 
Plusieurs autres fois, lors des distribu¬ 
tions chez les boulangers, elles renvoient 
la garde et les commissaires chargés de 
veiller au bon ordre. 

Mais elles ne cèdent pas seulement à 
leur impulsion ; elles participent aussi aux 
rassemblements clandestins qui ont lieu 
pour lutter contre le gouvernement ther¬ 
midorien. Dans une dénonciation contre 
ceux qui se tiennent chez le marchand de 
vin François, sur 18 noms cités, 7 sont 
ceux de femmes. 

La situation est telle que le 30 floréal 
(19 mai 1795), jour d’assemblée générale 
des sections, tout le monde attend le sou¬ 
lèvement du faubourg Saint-Antoine 
pour le lendemain et s’y prépare. A 1 lh30 
du soir, la femme Devaux provoque les 
habitants du faubourg Saint-Marcel à se 
faire ouvrir la porte de l’assemblée géné¬ 
rale. Accompagnée d’autres femmes, elle 
pousse les citoyens à se rendre au Comité 
civil pour exiger les clefs de la salle “pré¬ 
tendant que le petit nombre de révoltés 
dont elle faisait partie était souverain et 


pouvait violer toutes les lois”. L’insurrec¬ 
tion éclate le lendemain. Le premier prai¬ 
rial (20 mai 1795) est incontestablement la 
journée des femmes. Dans plusieurs 
documents la manifestation du matin vers 
la Convention est appelée la “marche des 
femmes”. Faubourg Saint-Antoine, vers 
lOh, un premier attroupement d’environ 
400 femmes se porte sur la convention au 
son du tambour, ayant à sa tête une jeune 
charbonnière de 22 ans, Louise Vignot, 
habillée en homme (à cause de son 
métier), un sabre à la main, coiffée d’un 
chapeau à 3 cornes avec un plumet rouge 
et bleu”. Section du Finistère les femmes 
essayent d’entraîner les commissaires 
demander du pain à la Convention. 
Ayant pénétré à l’intérieur du Comité 
civil, elles s’efforcent de les faire sortir en 
les tirant par leurs habits, tout en les 
insultant copieusement. Joséphine Rouil¬ 
lère dit à l’un d’eux : “Tu as le ventre 
plein, c’est pourquoi tu ne veux pas mar¬ 
cher avec les autres, mais tu 
marcheras !”. De même dans la section 
de Bonconseil (quartier Halles-Sentier) les 
“furies de guillotine” assaillent un com¬ 
missaire “qui ne se débarrassa de leurs 
mains homicides que meurtri de coups et 
avec l’aide de ses collègues”. Section des 
Arcis (entre l’Hôtel de Ville et le Châtelet) 
elles s’emparent des 2 tambours du corps 
de garde du Pont au Change pour “battre 
la générale” appelant à l’assemblée de 
section. Elles maltraitrent la troupe et son 
adjudant qui résiste et qui est obligé de se 
cacher dans une maison pour “se sous¬ 
traire à leur fureur”. Dans l’île Saint- 
Louis, elles tentent de s’emparer du dra¬ 
peau de la section pour l’avoir à leur tête. 
Partout elles courent les rues, empêchant 
que la distribution de pain ne se fasse, 
menaçant et parfois frappant celles qui 
voudraient le prendre, montant dans les 
maisons, les ateliers pour forcer toutes les 
femmes à marcher avec elles, traitant de 
“couillons” ceux qui prennent les armes 
pour défendre la Convention. Comme 
l’écrira plus tard le Comité civil de la sec¬ 
tion du faubourg Saint-Denis : “Nous ne 
pouvons pas dissimuler que dans les 
moments orageux qui ont troublé cette 
commune, les femmes ont joué le rôle de 
boutefeux”. A midi les femmes des diffé¬ 
rentes sections se sont toutes rejointes 
devant la Convention. A l’intérieur, des 
femmes manifestent dans les tribunes en 
attendant l’arrivée des émeutiers. Vers 
une heure elles essayent de défoncer la 
porte de la salle des séances. La femme 
Ladroite du faubourg Saint-Antoine 
raconte le lendemain : “Il fallait me 
voir... avec la Lemoine du faubourg 
Saint-Marcel comme nous avons enfoncé 
la porte de la Convention nationale à 
coups de bûches. J’en ai le poignet tout 
enflé, il n’y a que mon petit garçon qui 
était avec moi qui me gênait beaucoup : 
sans lui, cela aurait été mieux”. Vers 2 h 
de l’après-midi les citoyens armés du fau¬ 
bourg Saint-Antoine arrivent pour proté¬ 
ger les femmes (le bruit court que les Con¬ 
ventionnels veulent les égorger) et une 
seconde attaque réussit. L’après-midi 
dans la foule qui a envahi la Convention 
les femmes sont toujours là. Toutes 
applaudissent à la mort du député Féraud 
tué par les émeutiers lors de l’attaque con¬ 


tre la Convention. Une se vante même d’y 
avoir participé : “Nous sommes entrés à 
la Convention pour y demander du pain. 
Ces scélérats ont dit que nous étions de la 
canaille, j’ai remarqué le représentant 
Féraud. Je l’ai pris au collet, nous som¬ 
mes montés plusieurs et l’avons traîné 
hors de la salle par les cheveux et ensuite 
nous lui avons coupé la tête”. Pour la 
plupart l’attaque contre la Convention 
doit être suivie d’une attaque contre les 
marchands. Une femme regardant passer 
le corps de Féraud s’exclame : “Bravo, 
bravo, bientôt le tour des marchands 
viendra à qui l’on en fera autant, il en est 
besoin !”. Une autre pense que désormais 
“les marchands et la Convention étaient 
tous foutus”. D’autres ont des revendica¬ 
tions plus politiques, comme la femme 
Périot de la section du Muséum (Louvre), 
accusée d’avoir dit qu’il ne “fallait pas 
quitter prise que l’on n’eût accordé la 
Constitution de 1793 (8), sur le champ, 
que l’on devait demander Billaud, Collot 
et Barère (9), et tenir la Convention assié¬ 
gée tant qu’ils fussent rendus à Paris” et 
que bientôt “on appellera la guillotine 
muscadine”. 

Pendant ce temps, à l’intérieur de la 
salle des séances de l’Assemblée natio¬ 
nale, les hommes armés forcent les Con- 


(8) Constitution démocratique, votée en septembre 
1793, mais jamais appliquée. 


LA CONVENTION CONTRE LES FEMMES 

Décret pris le 1*' prairial au soir, une 
fois les insurgés chassés de la salle des 
séances : "La Convention nationale 
décrète que jusqu'à ce que le calme soit 
rétabli dans la commune de Paris, 
aucune femme ne sera admise dans les 
tribunes de la salle où se tiennent les 
séances de l'Assemblée, et qu'à l'avenir 
elles n'y seront admises que lorsqu'elles 
seront accompagnées d'un citoyen qui 
sera tenu de présenter sa carte de 
citoyen à la garde qui sera placée au bas 
de l'escalier qui conduit à ces tribunes". 

Le 4 prairial "La Convention nationale, 
après avoir entendu le rapport de ses 
comités de salut public, de sûreté géné¬ 
rale et militaire, considérant qu'au milieu 
des troubles qui agitent Paris des pertur¬ 
bateurs prennent des vêtements de fem¬ 
mes, sous l'espoir de jouir de l'impunité ; 
que d'un côté, des femmes ou égarées 
ou suscitées par les ennemis de la 
liberté, abusent des égards que l'on a pour 
la faiblesse de leur sexe, courent les 
rues, s'attroupent, se mettent dans les 
rangs et jettent le désordre dans toutes 
les opérations de police et militaires, 
décrète que toutes les femmes se retire¬ 
ront, jusqu'à qu’autrement soit ordonné, 
dans leurs domiciles respectifs ; celles 
qui, une heure après l'affiche du présent 
décret, seront trouvées dans les rues, 
attroupées au-dessus de 5, seront dis¬ 
persées par la force armée et successi¬ 
vement mises en état d'arrestation 
jusqu'à que la tranquillité publique soit 
rétablie dans Paris. Le présent décret 
sera affiché sur le champ". Le même 
jour, "la Convention nationale décrète 
que les femmes ne pourront assister à 
aucune assemblée politique". 



de l'An III 
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ventionnels à prendre des mesures favora¬ 
bles au peuple. Le gouvernement décide 
d’envoyer ses troupes contre le faubourg 
Saint-Antoine. Le 4 prairial (23 mai 1795) 
on retrouve les femmes, toujours les plus 
furieuses, lors du passage d’une colonne 
de “Muscadins” dans le faubourg 
insurgé. Une épicière qui avait alors crié 
“Vive la Convention !” est injuriée par 
de nombreuses femmes qui font le projet 
de la piller. L’après-midi, la plupart des 
faubouriennes engagent les hommes à ne 
pas rendre les canons. Louise Vignot sem¬ 
ble même avoir décidé de se battre avec 
eux, car elle sort de chez elle avec son 
sabre. Et à l’extérieur du faubourg “les 
femmes comme des furies excitaient les 
hommes et s’écriaient : “Il faut soutenir 
nos frères du faubourg Antoine, avoir 
raison des représentants et ne faire 
aucune grâce aux marchands et aux Mus¬ 
cadins” 

Mais la répression est efficace et dès le 7 
prairial les observateurs de police écri¬ 
vent : “L’arrestation et l’incarcération 
des terroristes et autres particuliers sus¬ 
pects se fait sans aucune réclamation... 
Les hommes regardent, les femmes se tai¬ 
sent”. Le 9, “Respect des hommes, 
silence des femmes”... 

L’échec de prairial marque la fin du 
mouvement sans-culotte, mais aussi la fin 
de l’intervention massive des femmes. 
Avec la réaction, on tentera pendant tout 
le XIX' siècle de les enfermer chez elles. 
Ce n’est qu’en 1871 que les “pétroleuses” 
remplaceront leurs grands-mères “les tri¬ 
coteuses”. Dominique GODINEAU 


(9) Billaud Varennes, Collot d’Herbois, Barère, dépu¬ 
tés jacobins (et les 2 premiers membres du Comité de 
Salut Public), avaient été condamnés et déportés en 
germinal an III. 



1" prairial an III : le peuple à la tribune de la Convention. Au bout d'une pique, la tête de Ferraud... 
(gravure du 19* siècle). 
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Benoît Raclet, 

VAINQUEUR 

DU 
"VER 
COQUIN" 



Au début du 19 e siècle, les viticulteurs du Beaujolais se désolent 
devant l'aspect squelettique de leurs vignes. Rien que des ceps noirs qui 
ne portent ni feuilles ni grappes de raisin. En les parcourant, on peut 
entendre un bruissement régulier : c'est le "ver qui broute" ou "ver 
coquin". 

La pyrale — encore appelée "phalène" ou "ver à tête noire" — ravage 
les coteaux. La minuscule chenille de ce papillon s'installe dans les ceps 
qu'elle dévore voracement. Il n'est pas rare d'en voir une centaine s'atta¬ 
quer à un seul pied. 

Ainsi, en 1 809, à cause du "ver coquin", on ne fait pas de récolte dans 
plusieurs communes de la région de Romanèche-Thorins, au nord du 
Beaujolais. Un manuscrit de Bertrand d'Acetis, daté de cette année-là, 
relate la situation : 

“La récolte est presque entièrement perdue à cause de la vigne. La pro¬ 
pagation du fléau est effrayante ; il s'attaque annuellement à de nouvel¬ 
les parcelles sans abandonner celles qu 'il occupait anciennement ; les 
cantons qu'il envahit ne pourront bientôt plus nourrir leurs nombreux 
habitants ; et si l'on n'applique à ce mal un remède efficace, des milliers 
de cultivateurs seront incessamment en proie aux horreurs de la misère, 
car le sol du pays ne convient en général qu'à la culture de la vigne. Dans 
plusieurs communes, les vendanges n'ont même pas lieu cette année". 


Les papillons à l'assaut des vignes 

La pyrale sévit 1 en Beaujolais, mais 
aussi en Côte-d'Or, dans la Marne, en 
Seine-et-Oise, en Charente Inférieure, 
en Haute-Marne, dans les Pyrénées 
Orientales où on l'appelle la "couque", 
et dans l'Hérault où on la désigne fami¬ 
lièrement sous le nom de "babota". 

En 1825, pas moins de 4 500 hecta¬ 
res sont dévastés dans le Rhône et en 
Saône-et-Loire. Devant ce désastre, 
certains viticulteurs quittent le pays ; 
d'autres envisagent d'arracher leurs 
pieds de vigne et de semer des céréa¬ 


les. Personne toutefois ne se résout à 
commettre ce "sacrilège". Les vigne¬ 
rons sont bien trop fiers et trop atta¬ 
chés à la tradition de leur terroir. 

La pyrale est connue depuis l'Anti¬ 
quité, et l'on a bien sûr imaginé tous les 
moyens pour tenter de l'anéantir. Au 
départ, on a brûlé du fumier de bœuf et 
des ongles de chèvre pour enfumer les 
vignes et asphyxier les chenilles. Au 
1 8 e siècle, on a badigeonné les ceps 
avec différentes mixtures, toutes plus 
inefficaces les unes que les autres, pré¬ 
parées à base de cendre, de chaux, de 
suie, d'argile, de pétrole, d'huile, d'eau 


Le coupable, c'est elle : la pyrale de la vigne. 

Ce petit papillon pond ses œufs sur la vigne ; les 
chenilles habitent le cep qu'elles rongent. La che¬ 
nille de la pyrale partage d'ailleurs le nom de ver 
coquin avec celle du cochylis, appelé aussi "tei¬ 
gne de la grappe". 

savonneuse, et même d'urine. 

Puis, devant l'échec de ces entrepri¬ 
ses, les vignerons ont eu l'idée de 
s'attaquer à la pyrale sous sa forme 
papillon. Le soir, ils allument des feux 
de bois ou de paille, pour attirer les 
papillons et les brûler. Quelques-uns 
sont effectivement carbonisés, mais ils 
ne représentent qu'une infime partie 
des myriades qui prennent les vignes 
d'assaut. De plus, le vent et la pluie 
viennent souvent contrarier l'opération. 

On passe également les ceps au sou¬ 
fre, méthode qui présente un inconvé¬ 
nient majeur d'anéantir en même temps 
que la chenille, la plante elle-même ! On 
essaye de recouvrir de terre les souches 
pour étouffer l'insecte. Sans succès 
notable, car il est à ce stade bien pro¬ 
tégé par son cocon. 

Puis les expériences deviennent plus 
méthodiques. Des anneaux gluants, en 
caoutchouc par exemple, sont placés à 
la base du pied de manière à empêcher 
la progression des chenilles vers le 
haut. Mais les chenilles attendent tout 
simplement que le soleil ait durci les 
anneaux pour continuer leur ascension. 
Enfin, lorsque la chenille sort de l'œuf, 
au printemps, on émonde les jeunes 
pousses avec l'ongle. Cela n'empêche 
pas les larves plus tardives de prospé¬ 
rer, tandis que les bourgeons sont ren¬ 
dus improductifs. 

Malgré tout, et bien que ce procédé 
ne soit pas applicable à de grandes sur¬ 
faces, en 1810, un arrêté du préfet de 



Un paysage du Beaujolais 



Saône-et-Loire remet en vigueur la loi 
sur l'échenillage du 26 ventôse de l'an 
IV (février 1 796), qui prescrit à tous les 
propriétaires et fermiers de faire éche- 
niller leurs vignes au 5 mars, sous peine 
d'une amende équivalent à 3 à 10 jours 
de travail. L'année suivante, le préfet 
du Rhône l'imite. Les autorités se 
préoccupent du fléau et encouragent 
certaines expériences par l'attribution 
de primes et de médailles. Des commis¬ 
sions de spécialistes se réunissent, les 
Sociétés d'Agriculture rédigent des 
brochures et des articles pour vulgari¬ 
ser les méthodes de lutte. 

En 1 837, le préfet de Saône-et-Loire, 
écrit au ministre de l'Agriculture. 

"Si on ne trouve pas un moyen de 
débarrasser la vigne de la pyrale, les 
propriétaires seront forcés de vendre 
leurs fonds ou bien de changer de cul¬ 
ture, c'est-à-dire de substituer à la 
vigne soit des céréales, soit des prairies 
artificielles pour obtenir une récolte 
quelconque". Le ministre charge offi¬ 
ciellement M. Audoin, "éminent ento¬ 
mologiste", d'étudier les moyens de 
détruire la pyrale. Il conclura quelques 
années plus tard que "rien ne peut être 
fait contre cet insecte." 

Tous les procédés imaginés pour 
anéantir le "ver" sous ses différentes 
formes — œuf, chenille, chrysalide, 
papillon — et donc à diverses époques 
de l'année, n'ont pas abouti. Ces 
méthodes se révèlent coûteuses, fasti¬ 
dieuses, inefficaces ou nettement 
insuffisantes ; et lorsqu'on obtient un 
résultat partiel, c'est au détriment du 
développement du cep lui-même. 

De plus, le fléau porte préjudice non 
seulement aux vignerons mais aussi à 
d'autres corps de métier tels que les 
tonneliers ou les tenanciers de cabarets 
qui vivent du commerce du vin. La dimi¬ 
nution des impôts sur la circulation du 
vin cause un trou énorme dans le trésor 
public, qui de surcroît doit concéder des 
dégrèvements fiscaux aux vignerons. 


Prières publiques contre le ver 

Parallèlement à ce déploiement de 
moyens humains, dès le Moyen-Age, 
les vignerons s'en remettent à Dieu. A 
partir de 1460, une procession se rend 
à Dijon pour implorer Notre-Dame. La 
cause des "vers" est même envoyée 
devant l'autorité ecclésiastique en vue 
d'exorcisme. On se rassemble pour des 
prières publiques. 

Enfin, vers 1767, des pèlerinages 
s'organisent à Notre-Dame-du-Ver, 
protectrice des vignobles, qui se trouve 
dans la chapelle des Minimes à Mont- 
merle, de l'autre côté de la Saône. Un 
jour les pèlerins furent surpris par un 
violent orage alors qu'ils traversaient le 
fleuve en barque. A la suite de cet évé¬ 
nement, ils ramenèrent la statue de leur 
madone sur l'autre rive, à Avenas. 
Toujours est-il qu'en dépit des appels à 
la divinité, à l'autorité publique, en 
dépit de toutes les trouvailles qui relè¬ 
vent souvent du charlatanisme et de la 
sorcellerie, le "ver" continue à prospé¬ 
rer. Pourtant, vers 1840, à Romanè- 
che, au lieu-dit "Les Breneys", une 
vigne forme une oasis verdoyante 
parmi ses voisines agonisantes. Elle 
appartient à Benoît Raclet. 


La vigne et l'eau de vaisselle 

Né à Roanne en 1 780, Benoît Raclet 
est nommé greffier au tribunal civil de 
cette ville. Mais en 1815, victime des 
persécutions royalistes, il perd sa place 


pour avoir manifesté des idées bona¬ 
partistes. Il vient alors s'installer à 
Romanèche où sa femme possède quel¬ 
ques arpents de vigne. Parallèlement à 
des activités d'élevage, de fabrication 
de toile, et d'exploitation d'une mine de 
manganèse, il s'occupe de sa vigne et 
décide de lutter contre le "ver coquin". 

Ayant remarqué qu'une treille, placée 
sous la fenêtre de sa cuisine arborait de 
magnifiques raisins, alors qu'aux alen¬ 
tours les ceps dépérissaient, Benoît 
Raclet va patiemment tenter de trouver 
la clé de cette énigme. 

Il commence par lire attentivement 
tous les communiqués et rapports 
écrits sur le phénomène. Il questionne 
les vignerons et dans la petite cabane 
qu'il s'est construite au milieu de ses 
vignes, étudie avec obstination le ver. Il 
observe les œufs agglutinés sur la par¬ 
tie supérieure des feuilles, et, au mois 
de juin et juillet, l'éclosion des chenilles 
qui cherchent immédiatement un abri 
pour l'hiver. Celles-ci secrétent un long 
fil soyeux par lequel elles se laissent 
tomber de la feuille, et lorsque le vent 
les rapproche du cep, elles se réfugient 
sous l'écorce bien blotties dans leur 
cocon. C'est au mois de mai suivant 
que Benoît Raclet les voit sortir de leur 
retraite hivernale et dévorer vorace¬ 
ment les feuilles de vigne. 

Il remarque aussi que la pyrale pré¬ 
fère les coteaux exposés au midi et à 
l'est, et les raisins rouges aux blancs. 

Au bout de plusieurs années de 
patientes et laborieuses recherches, il 
parvient à deux certitudes : tout 


LES ENNEMIS DE LA VIGNE 

"Solide comme un cep de vigne"... Il 
faut en effet que la vigne soit solide pour 
résister à ses légions d'ennemis. Avec la 
pyrale, d'autres papillons envoient leurs 
chenilles à l'attaque : cochylis, eudémis, 
noctuelles ; des insectes la broutent : 
hannetons, altise, phylloxéra ("importé" 
d'Amérique au 19* siècle et qui détruisit 
le vignoble français) ; les champignons 
la rongent : mildiou, oïdium (également 
venus des Etats Unis), esca, pourriture 
grise. Attaques météorologiques, aussi, 
avec la gelée ou la grêle. La vigne peut 
enfin souffrir de maladies physiologi¬ 
ques, telles la coulure ou le court-noué, 
la chlorose ou le rougeot, le grillage ou le 
millerandage... 

C'est miracle en vérité que nous puis¬ 
sions boire du vin... ou plutôt, c'est à 
force de soins — les vignerons vous 
diraient : d'amour... 




L'échaudage des ceps 

d'abord, il faut s'attaquer à la pyrale 
lorsqu'elle hiberne sous l'écorce ; 
ensuite, le seul élément capable de l'éli¬ 
miner définitivement est la chaleur. 
C'est parce que la treille placée sous la 
fenêtre de la cuisine reçoit quotidienne¬ 
ment les eaux bouillantes de la vais¬ 
selle, qu'elle profite pleinement. 

D'aucuns disent que Benoît Raclet 
découvrit accidentellement les proprié¬ 
tés de l'eau bouillante, un jour où il se 
trouvait dans ses vignes et que, dans 
un mouvement d'humeur, il renversa la 
bassine qui servait à ses expériences. 


''Le'' remède 

Le remède est découvert dès 1829. 
Le procédé est simple, efficace, peu 
coûteux, et inoffensif pour le cep. Mais 
les résultats ne sont pas pris en consi¬ 
dération par les vignerons ni par les 
autorités qui se réfugient derrière les 
affirmations péremptoires du "spécia¬ 
liste” Audouin. La méfiance publique 
s'en mêle. On accuse Raclet de faire 
périr la vigne avec son "diable de chau¬ 
dron”, et on le traite de sorcier. On 
l'envie, on le critique, on le dénigre. 

Ce qui ne l'empêche pas, après un 
bref moment de découragement, de 
perfectionner son procédé. Il convient 
de maintenir l'eau à une température 
donnée et constante. Il utilise la chau¬ 
dière qui sert "à laver la beuille” (faire 
la lessive) et pose dessus la cafetière de 
la maison, entourée d'un morceau de 
drap. Des réchauds portatifs, alimentés 
avec du charbon de bois, gardent l'eau 
en ébullition. 

Avec quelques vignerons, il poursuit 
ses essais, avec vigueur et précision. 

Pressoir artisanal du siècle dernier 


C'est après plus de dix années 
d'efforts, vers 1841, que Benoît Raclet 
aboutit à un succès complet. Les 
détracteurs se taisent. 


Delmas, préfet de Saône-et-Loire, 
vient constater par lui-même l'éton¬ 
nante fécondité de la vigne des "Bre- 



neys", située sur le coteau du fameux 
"Moulin à vent". Il rend ensuite visite à 
Benoît Raclet, et trouve un vieil homme 
affaibli et ruiné. Frappé par la foudre 
alors qu'il rentrait chez lui, le vainqueur 
du "ver coquin" est particulièrement 
paralysé. Il croule sous les hypothè¬ 
ques. Le préfet, gêné, s'excuse de 
l'indifférence des pouvoirs publics et 
décide du "brevetage" de l'invention. 
En contre-partie, Raclet ne demande 
qu'une protection pour ses enfants. 
Dès l'année suivante, en 1 842, un rap¬ 
port officiel se prononce en faveur du 
procédé Raclet : 

"La vigne sur laquelle Benoît Raclet a 
opéré était d'une coupée, soit 8 ares. 
Le produit de la récolte est évalué à 3 
hectolitres, alors que 8 hectares conti¬ 
gus, donc cent fois plus, donneront à 
peine 12 hectolitres”. Le rapport ajoute 
qu'en aucun cas l'échaudage n'altère la 
santé des ceps, ayant plutôt tendance 
à les fortifier. 

Une commission officielle affirme 
que ce procédé est le plus économique, 
le plus efficace et le seul susceptible 
d'être appliqué à de grandes étendues. 
Le "ver" est définitivement vaincu. A 
partir de 1 843, l'échaudage se prati¬ 
que de manière systématique, et il le 
sera pendant plus d'un siècle. Les récol¬ 
tes sont abondantes. Les caves et les 
cabarets ne désemplissent pas. Les 
vignerons jubilent : ils ont retrouvé le 
goût de vivre et l'aisance... 


La statue s'effondre... 

Benoît Raclet, lui, est contraint de 
vendre ses vignes et de se retirer près 
de Saint-Germain, dans le Charolais. Le 
"sauveur de la vigne" meurt dans la 
misère, le 31 mars 1 844. La veille, iro¬ 
nie du sort, il a été nommé dans l'ordre 
de la Légion d'Honneur. 



Benoit Raclet, vainqueur du ver coquin 


HYMNE A BENOIT RACLET 

(composé en 1864 par Grégoire Dessai¬ 
gne, maître-teinturier à Villefranche, 
chanté au banquet d'inauguration de la 
statue et adopté officiellement en 
1869). 

Elle fut grande la pensée. 

Qui sut chercher, dans son tombeau, 
Cette mémoire délaissée 
De l'humble vainqueur du fléau, 

Qui voulut qu'un moment digne. 
Transmit à la postérité, 

Que si Noé planta la vigne, 

Lui, sauva l'arbre de Noé. 

Que tous les ans, pour la vendange, 

La foule vienne chaque soir, 

De Raclet chanter la louange, 

Aux accords bruyants du pressoir. 

Et qu'en rond, sur toute la ligne. 

Ce même chant soit répété : 

Si bon Noé planta la vigne. 

Lui, sauva l'arbre de Noé. 

Dans bien longtemps, dans ce village, 
Quand les enfants demanderont 
Quel fut jadis ce personnage. 

Les plus anciens répondront : 

Enfants, tout vigneron se signe 
Devant ce buste vénéré, 

Car si Noé planta la vigne, 

Lui, sauva l'arbre de Noé. 


C'est seulement après sa disparition 
que l'on parlera de lui avec respect et 
admiration. A l'initiative de quelques 
personnes reconnaissantes, des sous¬ 
criptions sont lancées pour élever une 
statue à sa mémoire. La commune, le 
département, l'académie et le poète 
Lamartine, qui avait l'habitude de venir 
jouer aux cartes chez Raclet, y partici¬ 
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Le coteau du Moulin à Vent, en Beaujolais, où poussait — en pleine attaque du ver coquin — la vigne des 
Breneys, à Benoît Raclet. 


pent. Sculptée bénévolement, la statue 
en bronze est inaugurée le 2 octobre 
1864, en présence de hautes person¬ 
nalités, et dans une atmosphère de 
liesse qui se poursuit pendant deux 
jours. 

Depuis, chaque année, le dernier 
dimanche d'octobre, Romanèche célè¬ 
bre la "Fête Raclet". Une cantate 
dédiée au vainqueur du "ver coquin" 
est traditionnellement chantée. La fête 
est l'occasion d'une dégustation des 
crus du Beaujolais et du Méconnais, 
dont le premier n'est autre que celui de 
Romanèche, le fameux "Moulin à 
vent". 

Benoît Raclet connut encore des 


déboires posthumes. Le poids de son 
buste, situé à l'entrée du village, 
affaissa le sol et le fit s'effondrer dans 
les galeries des mines de manganèse, 
celles-là même qu'il avait exploitées. 
Pendant la guerre, les Allemands fondi¬ 
rent la statue pour fabriquer des 
canons. Le buste de Raclet fut recons¬ 
truit, en pierre, et élevé sur la place du 
village. 

Pas plus que Raclet, la vigne n'en 
avait terminé avec ses adversaires. La 
pyrale vaincue, ce fut l'attaque de 
l'oïdium (1850), puis du phylloxéra 
(1878), puis du mildiou (1897)... 

Catherine DESDAMES □ 


MOTS CROISES 
DE GAVROCHE 



HORIZONTALEMENT. — 1. Souvent déçue 
après la révolution. — 2. Souhaita la présen¬ 
tation publique de son chef. Unité des 
Romains. — 3. Alimente l'Arctique. Marque 
l'éloignement. Avec ça, c'est révolution¬ 
naire. — 4. Ce Goncourt a évoqué avec 
verve les Guerres de religion. Inspira mélan¬ 


coliquement Vigny. — 5. Risque de provo¬ 
quer une guerre de succession. — 6. Pos¬ 
sessif. Waterloo acheva celle de l'Empire. — 
7. Dignités. — 8. Etalon or des Hellènes. — 
9. Repère du marin. En principe, pas pour 
l'historien. — 10. Peut avoir un cœur de lion 
et se battre comme un tigre. — 11. Comme 
les Arabes à Poitiers ? 

VERTICALEMENT. — I. Leur ancêtre raffo¬ 
lait d'ers. — II. Un moyen pour les Belges de 
s'envoyer en l'air. Il semble douteux que la 
Grande Mademoiselle nommât ainsi Anne 
d’Autriche. — III. Bouts de pain. Extrémités 
d'un robot. Sous la domination du Commu¬ 
nisme. — IV. Sans vitesse. Extraits de tage- 
tes ou œillet d'Inde. — V. Mortel pour les 
indulgents. — VI. Quatorze pour l'ère répu¬ 
blicaine. Terre inachevée. Figurent dans la 
loi. — VIL Propres au premier homme volant. 

— VIII. Plus rare que le bâton pour le vilain. 

— IX. Empereur décapité. Plutôt portés sur 
la pointe. 


Solution 

du numéro précédent 


1 II III IV V VIVII VIII/y X 



A NOS ABONNES 

Pour beaucoup de nos abonnés, l’abonnement à Gavro¬ 
che prend fin avec ce numéro (n° 12). Avez-vous pensé à le 
renouveler ? (voir page 22 le bulletin d’abonnement). 












"Les enfants musulmans reprennent confiance 
devant ce souriant visage d'un gars de France". 


Plus de dix ans après que ce film ait 
remporté à .Cannes le grand prix de la 
critique internationale, et qu'il ait connu 
une diffusion dans les salles de cinéma, 
la télévision programmait en septembre 
dernier Avoir vingt ans dans les Aurès, 
réalisé par René Vautier. Né en 1928, 
FFL décoré de la croix de guerre à seize 
ans, cité à l'ordre de la nation par le 
Général de Gaulle pour faits de résis¬ 
tance (1944), il connaît particulière¬ 
ment la guerre d'Algérie pour avoir 
effectué des tournages dans les maquis 
FLN eux-mêmes. (Il fut blessé en fil¬ 
mant les passages de la ligne Morice). 
C'est une des raisons sans doute pour 
lesquelles il fait dans son film une place 
importante à l'insoumission. 

Si RAS, réalisé en 1974 par Yves 
Boisset, est plus complet, puisque, 
outre des manifestations de soldats 
rappelés, il traite de la torture, puisqu'il 
montre davantage de la vie du contin¬ 
gent, il ne met pas autant en évidence 
ce problème de l'insoumission, ne se 
clôt pas ouvertement sur le récit d'une 
désertion. Réalisé à partir de nombreux 
témoignages de rappelés (800 heures 
d'enregistrement), le film de Vautier, 
qui veut montrer comment l'armée peut 
récupérer des contestataires, se pro¬ 
pose en effet de narrer l'histoire d'un 
groupe d'insoumis et reproduit en par¬ 
tie l'histoire de Noël Favrelière, rappelé 
ayant déserté avec le prisonnier qu'il 
était chargé d'exécuter et ayant passé 
un certain temps dans le maquis avant 
de gagner Tunis, puis les USA. 

Mais, loin de lever le voile sur cette 
question, pas encore étudiée systéma¬ 
tiquement il est vrai, il risque, par sa 
manière de construire, à partir de la 
mosaïque des témoignages recueillis, 
une sorte de "fiction de documen¬ 
taire", de donner une vision trompeuse 
des faits. L'image que donne ce 
cinéaste de contestataires transformés 
en authentiques combattants par la 
force de récupération de l'armée n’est 
pas fausse. Mais dans son attention 
exclusive à cet aspect de la question. 


A propos de 

Avoir vingt ans dans les Aurès 

(dossier préparé par Miche! Serceau) 


dans sa façon de tout soumettre à cette 
démonstration (il cède trop sans doute 
à l'antimilitarisme), il occulte la repré¬ 
sentation des véritables attitudes — 
tant négatives que positives — du con¬ 
tingent. 

On peut relever deux éléments qui, 
dans leur opposition même révèlent 
l'insuffisance — si ce n’est l'ambiguïté 
— du film. L'image qui ressort des 
insoumis est, au travers même de ce 
qu'ils sont devenus, quelque peu naïve, 
le sort qui leur a été fait avant qu'ils 
soient pris en main par le lieutenant 
étant du reste bien idyllique par rapport 
à ce qu'a pu être la réalité. Quant à la 
désertion, Vautier, s'il s’est inspiré de 
Noël Favrelière (qu'il avait personnelle¬ 


ment rencontré à Tunis, alors qu'il 
venait, quant à lui, de passer deux ans 
dans les prisons du GPRA, sur lesquel¬ 
les il fait un singulier silence), l'a consi¬ 
dérablement déplacé dans le temps. Il 
l'a déplacé après le putsch d'avril 1961 
alors que l'intéressé avait déserté en 
août 1 956. Il fait aussi de son person¬ 
nage le sujet de deux histoires différen¬ 
tes puisqu'il le fait mourir, objet d'une 
tragique méprise. Il s'agit bien évidem¬ 
ment de montrer comment le lieutenant 
exploite cette mort, comment l'armée 
sait utiliser à son profit des actes qui la 
mettent en cause. La volonté de 
démonstration est nette. Laissons à 
Vautier la paternité de son discours et 
jetons un regard sur les événements. 


LE TEMPS DU REFUS 
Les faits 

— Septembre-octobre 1955 : 

Résistances passives et actions de rap¬ 
pelés pour refuser ou retarder leur départ 
en Algérie : à Paris, Rouen notamment 
mais aussi à Tours, Nantes, Valence, etc. 

— Avril-mai 1 956 : 

Mouvements du même type à Perpignan, 
Grenoble, Le Mans, etc. 

— Juillet 1956 : 

Deux mille rappelés se révoltent et pren¬ 
nent le contrôle du camp de Mourmelon. 
Ils affrètent des camions et rentrent chez 
eux. 

Ces mouvements, liés à un refus spon¬ 
tané de la guerre (le slogan "paix en 
Algérie" prédominait) et au mécontente¬ 
ment engendré par la pagaille présidant à 
l'intégration et au départ des rappelés, ne 
semblent pas avoir été régis par des mots 


d'ordre politiques. Le tract distribué le 29 
septembre 1 955 à la sortie de l'église Saint- 
Séverin, où trois cents rappelés venaient 
d'assister à une messe, n'a même rien 
d'anti-militariste. 


Leur retentissement 
Les soutiens politiques 

Des manifestations de soutien, et des 
manifestations conjointes, ont eu lieu. A 
Rouen, en octobre 1955, le parti commu¬ 
niste avait convoqué une manifestation de 
protestation contre l'envoi du contingent. 
La SFIO organisait au même moment un 
meeting à Paris. Mais, si les organisations 
de gauche ont invité les civils à protester, 
nul n’a suggéré aux rappelés de s'insoumet- 
tre collectivement. France-Observateur a 
été saisi pour avoir publié un article de 
Claude Bourdet intitulé "Ne jetez pas le con¬ 
tingent dans la guerre". L'auteur a été 
arrêté. 


"L'armée de pacification à l'œuvre : Première leçon d'écriture par un instituteur rappelé". 




'Avoir vingt ans dans les Aurès " 
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Il y a eu à la suite de ces incidents des 
arrestations parmi les civils, des condamna¬ 
tions, qui ont pu aller jusqu'à cinq ans de pri¬ 
son ferme. 


psychologiquement par l'armée, la presse, 
le pouvoir, cette affaire a pesé d'un poids 
certain. Les rappelés vont désormais partir 
sans problèmes et s'installer dans la guerre. 



L'asphyxie 

Outre la propagande militaire, la grande 
presse a présenté ces “incidents" comme 
le résultat de la mauvaise organisation, voire 
comme l'œuvre de soldats qui s'étaient trop 
adonnés à la consommation d'alcool. 

Le 18 mai 1956, l'opinion française était 
frappée par l'annonce du drame de Pales- 
tro : dix-huit morts et deux disparus, tous 
rappelés, dans une embuscade. Exploitée 


I 


"L'amitié est revenue dans le village" 


compris qu'un autre prisonnier avait été 
jeté du haut d'un hélicoptère. 

— Septembre 1956 : 

Louis Orhant, militant communiste, 
quitte son unité et passe en Suisse. 
Septembre 1958 : 

Jean-Louis Hurst, sous-lieutenant, 
affecté en Allemagne, qui a organisé 
avec des soldats du contingent lors des 
événements du 13 mai, la disparition des 
télégrammes en provenance d'Alger, 
passe en Suisse après avoir reçu sa 
feuille de route pour l'Algérie. (Depuis le 
mois de juin, il travaillait pour le réseau 
Jeanson et transportait dans sa voiture 
des Algériens). 

— Septembre 1 958 : 

Gérard Meiser, militant catholique, qui a 
connu Hurst au cours d'un stage dans les 
transmissions, gagne la Suisse au cours 
d'une permission. 


Quelques centaines de réfractaires 

— Dès mai 1956 : 

Jacques Berthelet, ancien séminariste, 
membre du Groupe Coopération, qui est 
le répondant idéologique de Consciences 
maghrébines, part en Suisse organiser un 
réseau d'accueil aux déserteurs. 

- Mai 1959 : 

Fondation du mouvement Jeune résis-, 
tance. 

- 1960 : 

Un réseau indépendant, essentiellement 
étudiants et lycéens prend le nom de 
groupe Nizan (une instruction du 1 1 août 
1959 due au Premier ministre, Michel 
Debré, a menacé de résiliation douze 
mille sursitaires). 

N.B. Un réseau trotskyste avait égale¬ 
ment mis en place une filière de passage, 
vers la Belgique. 


LA MAJORITE SILENCIEUSE 

Pour la plupart des appelés c'est l'enlise¬ 
ment dans une guerre qui ne dit pas son 
nom, qu'ils ne comprennent généralement 
pas, ignorant qu'ils sont le plus souvent de 
la réalité algérienne. L’insécurité et la confu¬ 
sion que crée une situation de guérilla susci¬ 
tent une méfiance qui fait naître la peur. Les 
officiers savent utiliser cette dernière et 
savent exploiter tout incident, de telle 
manière qu'il est difficile aux soldats du con¬ 
tingent de ne pas entrer dans un engrenage 
où la peur peut facilement engendrer la 
haine. 

Les tracts rédigés par le FLN pour expli¬ 
quer son combat aux appelés parviennent 
rarement à destination. L'exécution (à deux 
reprises : avril 1958 et avril 1960) de pri¬ 
sonniers français, en représaille de la con¬ 
damnation à mort de plusieurs Algériens par 
les autorités, ne peut qu'accélérer le proces¬ 
sus. 

Les manifestations, les protestations se 
soldent souvent par un envoi en opération 
qui a raison de bien des volontés. Il est indis¬ 
pensable de souligner, pour clore le tableau, 
que dans cette guerre faite par un contin¬ 
gent inexpérimenté, non adapté aux cir¬ 
constances, il y a eu pour 35 615 blessés 
au combat 29 370 blessés par accident, 
pour 1 5 000 tués au combat dans l'armée 
de terre 7 678 tués par accident, (chiffres 
figurant dans la lettre n° 37 470 du 1 9 
novembre 1 968 du ministre des 
ArméesXtableau complet reproduit par J.-P. 
Vittori dans Nous les appelés d'Algérie Edi¬ 
tions "Temps actuels" , Paris 1983). 


Une forme d'action : le témoignage 

Témoignage chrétien publie le dossier 
Muller, carnet de route d'un dirigeant du 
scoutisme français, mort en Algérie en 


octobre de l'année précédente, envoyé 
en opération à la suite de ses réticences. 

- Mars 1957 : 

Parution de Les rappelés témoignent, 
recueil de témoignages individuels con¬ 
sacrés pour l'essentiel à la torture. 

- Février 1 957 : 

- Mars 1957 : 

Parution de Lieutenant en Algérie, par 
Jean-Jacques Servan Schreiber. 

- Avril 1957 : 

Esprit publie La paix des Nementchas, 
par Robert Bonnaud, rappelé et contesta¬ 
taire en mai 1 956. 

- Juillet 1957 : 

Les Temps modernes publient Jours 
kabyles, de Georges Mattéi, autre mani¬ 
festant de mai 1 956. 

Hormis le cas de Jean-Jacques Servan 
Schreiber, qui avait pris position contre les 
mutineries et manifestations, ces écrits 
témoignent de la continuité d'une démar¬ 
che. 


Une poignée de déserteurs 

Quelques dates et quelques actes peu¬ 
vent montrer ce qui déclenche la décision et 
quelles sont les motivations. 

- Avril 1956 : 

L'aspirant Henri Maillot, du parti commu¬ 
niste algérien, gagne un maquis rouge qui 
sera exterminé en juin. 

- Eté 1956 : 

Joseph Lucas, qui était cantonné à Pales- 
tro, déserte et franchit la frontière après 
s'être trouvé, lors d'une permission, face 
à face avec un de ses amis arabes 
d'avant la guerre. 

- Août 1956 : 

Noël Favrelière, sergent parachutiste, 
déserte avec son prisonnier après avoir 


Au moment où furent arrêtés plusieurs 
membres de Jeune résistance (en mars 
1960) et où le public découvrit l’existence 
de tels réseaux, une bataille de chiffres eut 
lieu. Du ministère des Armées à "El Mouja- 
hid" (organe du FLN) et à "Vérités pour" 
(qui parla de trois mille) le nombre de déser¬ 
teurs varie de un à quinze ! Les auteurs des 
Porteurs de valises il) estiment que les vrais 
réfractaires n'excédaient pas 3 ou 4 centai¬ 
nes. 


La répression de l'insoumission 
à l'intérieur de l'armée 

Aux unités disciplinaires classiques il faut 
ajouter des sections spéciales : 

— A Albertville, en Savoie, une soixantaine 
de militaires purgent des peines de six mois 
avant d'être renvoyés dans leur corps d'ori¬ 
gine ; aucun tribunal n'a eu à les juger. 
Parmi les officiers et sous-officiers de 
l'encadrement certains sont d'anciens 
"garde-chiourmes" des bataillons d’Afri¬ 
que. 

— Au camp disciplinaire de Tinfouchi, entre 
Colomb-Béchar et Tindouf, est stationnée la 
compagnie spéciale d'AFN, secteur postal 
87 868, comprenant cent-vingt appelés 
coupables de prolongements de permission, 
de refus d'obéissance, ou d’insoummission. 

Le camp est divisé en trois sections ; 

— la section noire où sont affectés les arri¬ 
vants et les fortes têtes ; 

— la section rouge, composée de discipli¬ 
naires effectuant des travaux dans une car¬ 
rière ; 


(liées porteurs de Valises, Hervé Hamon et 
Patrick Rotman (Editions Albin Michel, 1979). 


(Les photos illustrant cet article, ainsi que leurs 
légendes, ont été éditées pendant la "Pacifica¬ 
tion'', è Alger, à l'usage de la correspondance des 
jeunes soldats). 
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Le temps des livres 


LE TEMPS DES LIVRES 

(Rubrique dirigée par Thierry Paquot) 


— la section blanche, qui regroupe les servi¬ 
ces. 

"Les chefs d'équipe portent un brassard 
aux couleurs de la section, qui leur confère 
les mêmes droits au point de vue comman¬ 
dement qu'un caporal dans un corps régu¬ 
lier." 

"Sur les chantiers : pour boire, fumer, uri¬ 
ner, etc., le disciplinaire demande la permis¬ 
sion au gradé présent. 

Si un disciplinaire veut s'adresser à un 
gradé, il lui demande la permission de lui 
parler". (Extraits du règlement intérieur). 


Actions soutenant l'insoumission 

— En liaison avec les manifestations, il est 
.créé en octobre 1955 un "Comité contre 

l'envoi du contingent". 

— 5 février 1 956 : 

Une journée nationale d'action contre la 
guerre a lieu à Montreuil. 

— 30 septembre 1957 : 

L'Humanité réclame la libération de 
Alban Liechti, insoumis depuis juillet 
1956. 

— Janvier 1 959 : 

Une brochure du parti communiste 
recense les jeunes communistes qui ont 
choisi l'emprisonnement "Des jeunes 
qui ont servi l'intérêt de la France" 

— Décembre 1959 : 

Esprit publie L'histoire d'un acte respon¬ 
sable, celui d'un officier catholique qui a 
refusé de servir dans une unité combat¬ 
tante et a été condamné à deux ans 
d'emprisonnement. 

— Mars 1 960 : 

Diffusion de la brochure Jeune résistance 
s'explique. 

— Avril 1960 : 

Les Editions de Minuit publient Le déser¬ 
teur, de Maurienne, soit Jean-Louis 
Hurst. 

François Maspero publie Le refus, de 
Maurice Maschino, un insoumis. 

Ces deux livres sont saisis dès leur sor¬ 
tie. 

— En 1960 : 

Les Editions de Minuit publient égale¬ 
ment Le désert à l'aube, première mou¬ 
ture du récit de Noël Favrelière. 

— Septembre 1 960 : 

Déclaration des 1 21 où des intellectuels 
proclament le droit à l'insoumission dans 
la guerre d'Algérie. 

— Décembre 1960 : 

Manifeste du MAF (Mouvement anti¬ 
colonialiste français), dont le congrès de 
fondation s'était tenu en Suisse à la fin 
du mois de juillet. 

— Fin 1 960 : 

Envoi, par des proches du Club Jean 
Moulin qui ont eu des complicités parmi 
les officiers de la maison militaire du Pré¬ 
sident de la République, d'une lettre men¬ 
suelle à des officiers en service en Algé¬ 
rie, pour contrebalancer la propagande 
des ultras. 


Extraits du manifeste du MAF 

"Le MAF conçoit la propagande de 
l'insoumission comme la façon actuelle¬ 
ment la plus claire de répondre aux problè¬ 
mes que se pose la jeunesse, mais il n'exclut 
pas les autres formes de refus massif qui 
pourraient être décidées par les jeunes ou 
toute autre forme d'opposition à la guerre". 

"Le refus n'est pas un acte de lâcheté, 
mais de suprême courage. Votre action peut 
être décisive. Sans vous le colonialisme ne 
peut rien." 

"Femmes de France dressez-vous contre 
le départ de vos enfants. Venez en aide aux 


Les Braconniers (M. et P. Aucante) 

Mille ans de chasse clandestine 
Edition Aubier-Montaigne 
Collection Floréal, 288 p., 64 ill., 69 F. 

Solidement documenté, vivant, abondamment 
jllustré, le livre de Marieke et Pierre Aucante 
plonge aux sources du braconnage en balayant 
beaucoup d’idées reçues. 

Nos livres d’histoire nous enseignaient que le 
braconnier du Moyen-Age encourait la pendai¬ 
son. Or, en dehors des garennes royales et sei¬ 
gneuriales, la chasse fut libre jusqu’à la fin du 
XIV e siècle. Le bon roi Henri IV était beau¬ 
coup plus jaloux de la chasse que la plupart des 
seigneurs de l’époque féodale : il promit la 
potence à tout braconnier récidiviste. Certai¬ 
nes communautés villageoises surent négocier 
des privilèges et défendre le droit de chasse 
contre l’absolutisme royal, donnant ainsi nais¬ 
sance à des traditions encore vivantes dans nos 
régions. 

Si la Révolution reste le symbole de la démo¬ 
cratisation de la chasse, c’est surtout parce que 
les paysans ont interprété à leur façon les gran¬ 
des décisions de l’Assemblée constituante ; la 
nuit du 4 août consacre, en fait, le lien étroit 
entre le droit de chasse et la propriété du sol. 
Du paysan du Moyen-Age au moderne Rabo- 
liot, Marieke et Pierre Aucante ont recherché 
les braconniers dans les textes historiques et lit¬ 
téraires, mais surtout, micro en main, dans 
toute la France d’aujourd’hui. Témoignages et 
confidences, recueillis après de longs travaux 
d’approche, ont été scrupuleusement retrans¬ 
crits : seuls les noms propres ont été changés. 
On y découvrira les différents aspects du bra¬ 
connage moderne, cette activité d’hommes — 
“l’odeur de la femme fait fuir le gibier” —, 
l’apprentissage patient, les spécialités régiona¬ 
les, l’existence de véritables dynasties de bra¬ 
conniers, où le tour de main se transmet de 
père en fils, et même comment on peut, de nos 


familles des travailleurs algériens victimes 
de la répression, aux orphelins de la résis¬ 
tance algérienne." 


Le contingent 

pendant le putsch d'avril 1961 

Des dizaines de milliers de postes transis¬ 
tors ont été introduits en Algérie pendant la 
guerre. Le journal Bled, journal des militaires 
du contingent, leur faisait même de la publi¬ 
cité. Ces appareils ont joué un rôle impor¬ 
tant pendant le putsch : ils ont permis aux 
appelés d'être à I 'écoute de la France, 
d'avoir une connaissance de la situation, de 
son évolution, de l'attitude du pouvoir à 
Paris et des réactions de la métropole. 

Ayant opposé une certaine inertie aux 
ordres qu'il recevait de certains de ses offi¬ 
ciers, le contingent a joué un rôle impor¬ 
tant : 

— en rédigeant des pétitions ; 

— en rédigeant des tracts ; 

— en arrêtant parfois des officiers ; 

— en faisant la grève des transmissions ; 

— en faisant la grève des transports ; 

— en mettant hors service des pistes ; 
d'aviation. 

Il a pu même se constituer, dans certains 
cas, des groupes d'auto-défense. L'organi¬ 
sation par les officiers putschistes du départ 
d'un navire de 800 libérables, et les pro¬ 
messes faites en ce sens, n'ont pu ébranler 
un contingent où s'exprimait alors plus que 
jamais le ras-le-bol, mais aussi l'espoir que 
de Gaulle ferait la paix une fois les militaires 
rebelles mis à la raison. 


jours, abattre clandestinement “le gros” dans 
le parc de Chambord... 

Un livre original. 


Des entrepreneurs entreprenants (*) 

Le "self-rnan" ne se trouve pas uniquement 
aux Etats-Unis, la preuve en est fournie par 
l’étonnante destinée des Michelin de Clermont- 
Ferrand. Bien sûr, ils ne sont pas partis de rien 
et n’ont pas accumulé une richesse énorme en 
quelques années par le simple jeu d’une quel¬ 
conque spéculation, non, ils ont bénéficié d’un 
capital de départ non négligeable et ont misé 
avec perspicacité sur une industrie neuve : te 
pneu. Le public se passionne pour les courses 
cyclistes, Michelin va équiper des vélos de 
pneus en caoutchouc avec une chambre à air 
(1891), invention audacieuse qui en fera rire 
plus d’un avant d’être adoptée, puis copiée par 
les autres... "La terreur du clou est vaincue” 
proclame la publicité, l’on peut sans outillage 
important réparer sa chambre à air et 
repartir... 

Mais pourquoi ne pas adapter ce système aux 
roues des voitures ? Si tôt dit, si tôt fait ! Fin 
1896, trois cents fiacres sur pneus circulent 
dans Paris. Quelques années plus tard, tous les 
véhicules en sont équipés. C'est au salon de 
l’auto en 1898 que le bonhomme en pneu 
devien te label de la marque, Bidendum dessiné 
par O'Galop célèbre caricaturiste de cette fin 
de siècle. Deux ans plus tard, Michelin offre la 
première édition de son guide pour chauffeur, 
guide qui indique les hôtels, les garages, les 
routes et leur état de circulation, les restau¬ 
rants, les monuments à visiter, etc. Ce guide va 
connaître le succès d’un best-seller, plus de 
60 000 exemplaires en 1905 et 700 000 en 1981. 
Michelin fera des cartes routières d’une rare 
qualité, largement utilisées aujourd’hui. La 
firme essaiera également d’équiper les avions. 
Elle se fera mécène pour découvrir de jeunes 
talents, pour encourager les inventions et vain¬ 
cre les records de vitesse. La firme provinciale 
se fera multinationale pour se maintenir et se 
renforcer. Des plantations en Indochine et au 
Brésil jusqu’aux usines de fabrication en Amé¬ 
rique du Nord, sur le territoire même des prin¬ 
cipaux concurrents... Michelin joue la carte de 
ta qualité et gagne. Les secrets de fabrication 
son jalousement protégés dans les bureaux de 
l’usine de Clermont-Ferrand. Le sauvetage de 
Citroën avant son rachat par Peugeot, est à 
mettre au crédit de la firme familiale. C’est 
toute une épopée centenaire que raconte agréa¬ 
blement cette ouvrage. Des portraits de 
patrons de choc bien marqués, des informa¬ 
tions de première main, un style vif et simple 
font de ce livre un bon document d’histoire 
journalistique. Il y manque la vie dans les unsi- 
nes, la position des syndicats, l’emprise 
extraordinaire de ce paternalisme patronal sur 
la classe ouvrière régionale, les luttes et opposi¬ 
tions sociales, tout cela est gommé au bénéfice 
d’une galerie vivante de la famille Michelin. 

Thierry PAQUOT 

(•) Michelin, un siècle de secrets, par Alain Jemain, 
éditions Calmann-Lévy, Paris, 1982, 271 p., 59 F. 

Seigneurs et paysans (1540-1650) de Jacques 
Bottin, éditions Le Sycomore, Paris 1983, 
350 p. + annexes statistiques, 220 F. 

Travail universitaire sur les seigneurs et pay¬ 
sans dans l’ouest du Pays de Caux en cette 
période charnière et contradictoire qui voit 
l’ébranlement du système féodal et l’émer¬ 
gence du capitalisme marchand. Un ouvrage 
de référence. 
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Les lours du monde des explorateurs (*) 

S’embarquer avec Jacques Brosse pour un tour du 
monde c’est à coup sûr faire de nombreuses découver¬ 
tes. Allez-y sans crainte : vous ne serez pas déçu ! 
Vous serez émerveillé par les descriptions détaillées de 
sites enchanteurs, par l’accueil bienveillant de peupla¬ 
des inconnues aux mœurs étonnantes. Vous suivrez 
pas à pas les expéditions des savants du XVIII e siècle 
et du XIX e , vous participerez à une vingtaine de croi¬ 
sières. Comment le monde était-il perçu à cette épo¬ 
que ? Comment les marins vivaient-ils ces longues tra¬ 
versées ? Qu’est-ce qui présidait à de telles expédi¬ 
tions coûteuses et dangereuses ? Comment utilisait-on 
les découvertes botaniques, zoologiques, anthropolo¬ 
giques résultant de ces voyages ? Le livre de Jacques 
Brosse répond largement à ces questions. D’une lec¬ 
ture aisée, il est remarquablement illustré. 

(*) Les tours du monde des explorateurs, les grands 
voyages maritimes, 1774-1843 par Jacques Brosse, 
préf. F. Braudel, éd. Bordas, Paris 1983, 332 p., 
grand format, nombreuses illustrations, relié. 260 F. 

Histoire et civilisation de l'Islam en Europe (*) 

Reconstruire te tissu complexe des influences, des 
emprunts culturels que l'Europe a fait à l’Islam tel est 
le but de cet ouvrage collectif, qui suit les conquêtes 
arabes, maures, sarrasines et turques. Les multiples 
rencontres entre l’Occident chrétien et la civilisation 
musulmane, faites de répulsion et de fascination, 
constituent, à n ’en point douter, un fait majeur dans 
l’histoire de l’humanité. Cet ouvrage récapitule et 
associe de très nombreuses connaissances et offre au 
lecteur un tableau synthétique de cette présence isla¬ 
mique en Europe du Vil’ siècle à nos jours. 

(*) Histoire et civilisation de l’Islam en Europe, Ara¬ 
bes et Turcs en Occident du VII e siècle au XX e siècle, 
par F. Gabrieli, G. Caretto, C. Lo Jacono et A. Ven¬ 
tura. Ed. Bordas, 278 p., 340 illustrations, relié, 
260 F. 

Paris-Guide (1) 

La ville lumière qui scintille de tous ses feux, la voici 
décrite par une pléiade d’auteurs prestigieux : Louis 
Blanc, Paul Féval, George Sand, Paul de Kock, Théo¬ 
dore de Banville, Nadar, Léon Say, etc. Paris, capi¬ 
tale du monde, du “beau monde”, cela va de soi ! 
Paris de 1867, Paris du Second Empire si sûr de lui, 
Paris des hôtels particuliers, des salons élégants, des 
modes et des grands magasins. Paris des cuisines et de 
la gastronomie, des bons vins et des liqueurs sucrées. 
Paris des artistes et du faste, de la richesse et de la 
misère des bas fonds, des cours et des monts de piété. 
Paris multiple. Paris extravagant et attachant. Paris 
injuste et terrible. Allez, suivez le guide... 

(1) Excellent choix de textes parmi les 125 articles de 
l’édition originale, Paris-Guide, introduction de 
Corinne Verdet, éd. La Découverte, Paris 1983, 
253 p., 85 F. 

Laboratoires de l'utopie, les communautés 
libertaires aux Etats-Unis, par Ronald Creach, 
éditions Payot, 1983, 228 p. 80 F. 

Le livre de R. Creach présente les multiples 
tentatives de vivre et travailler autrement qui 
vont fleurir aux Etats-Unis de 1816 à 1969. Il 
s’attarde surtout sur les communautés libertai¬ 
res et laisse de côté les autres tentatives com¬ 
munautaires (colonie fouriériste, communauté 
religieuse...). Il relève l’influence de Cabet, 
Owen, Fourier, mais montre bien l’apport plus 
spécifiquement nord-américain, souvent plus 
pragmatique que théorique. L’influence d’un 
leader charismatique, la référence à une doc¬ 
trine, la pratique quasi-religieuse de cérémo¬ 
nies rythmant la vie de la communauté, les 
transformations sociales au sein du groupe, les 
rapports du groupe avec la population exté¬ 
rieure, l’accueil des nouveaux, les ruptures, les 
faillites de certaines communautés, l’expéri¬ 
mentation de nouvelles relations sexuelles, 
affectives, parentales, la mise en place d’une 
autre pédagogie, etc. On aimerait en savoir 
plus, mais cet ouvrage reste au demeurant 
riche en informations de première main. 


La Maison du père (1) 

Les mariages, la dot, les relations du couple, l’adul¬ 
tère, les règlements de compte entre voisins, les nais¬ 
sances, la vieillesse et la mort, dans un village de 
Haute-Provence du 17’ et 18’ siècle sont l’objet de cet 
ouvrage érudit mais accessible au non-spécialiste. Les 
enfants, la jeunesse des "personnages" que l’auteur 
suit un par un, semblent absents de la vie du village. 
Pourtant ce sont eux qui renouvellent la structure 
sociale du village. On voit bien la place particulière de 
l’aîné, ses responsabilités et les avantages de sa situa¬ 
tion. On comprend le pourquoi et le comment du 
remariage des veufs ou veuves. On découvre la réalité 
de la démocratie pratiquée par la communauté villa¬ 
geoise. On mesure la force de l’Eglise et du pouvoir 
des ‘‘riches’’ qu’ils soient aristocrates ou 
“bourgeois”. 

(1) La Maison du père, famille et village en Haute- 
Provence aux XVII et XVIII e siècle par Alain Col¬ 
lomp, éd. PUF. Paris 1983, 343 p., 150 F. 


Les Groseilles de Vaudemont. 

Maryvonne Miquel. (Editions Stock). Prix : 
75 F (368 p.). 

En 1420, à Nancy, la duchesse Isabelle de Lor¬ 
raine épouse en grande pompe “l’étranger” 
René d’Anjou, au grand dam du comte 
Antoine de Vaudémont, qui perd ainsi toute 
chance d’obtenir un jour la succession de Lor¬ 
raine. Dès lors, allié aux Bourguigons, il pré¬ 
pare la guerre qui, onze ans plus tard, dans le 
champ de Bulgneville, fauchera en quelques 
heures la noblesse alliée à Réné d’Anjou. 
“Copillon la Futaye” et “Guillot le Bridé”, 
bûcherons de la forêt de Rigny, enrôlés par le 
Gascon “Croquemaille” sous la bannière de 
René, vivent les aventures multiples d’espions, 
de messagers, d’hommes d’armes, qui les 
mèneront au champ de bataille. Ils ont laissé 
au village “La Pouillote”, bergère, et “La 
Jaquette”, une vagabonde sauvée de justesse 
de la pendaison. 

La vie quotidienne, les croyances, les tradi¬ 
tions de ces paysans entraînés malgré eux dans 


la tourmente, aggravée encore par le “mal de 
St Fiacre”, est dessinée avec une minutie, un 
goût du détail et du vocabulaire exact, qui font 
de ce roman historique un livre passionnant. 


Vauban, un encyclopédiste avant la lettre, de 

Michel Parent, éditions Berger-Levrault, 
221 p., 95 F. nombreuses illustrations. 

C’est avec une grande sympathie que Michel 
Parent trace le portrait du sieur Vauban : “En 
1661, (début du règne personnel de Louis 
XIV), Vauban est déjà un homme fait (il est né 
en 1633), mûri par l’expérience, cent fois 
exposé aux dangers, le corps couturé de multi¬ 
ples blessures, ayant enfin acquis les plus gran¬ 
des capacités militaires et techniques. 

A la vie des champs de son enfance, a fait suite 
la vie des camps : deux rudes formations qui 
lui ont appris la simplicité voire la rudesse des 
mœurs, et fait connaître aussi l’étendue de la 
détresse humaine. A lire la correspondance 
qu’il échange avec ses pairs et avec Louvois 
son ministre, il apparaît comme un prototype 
du brave, à l’écorce un peu dure, mais qui 
cache un grand cœur sous des dehors bourrus, 
cela presque jusqu’à la caricature”. Le bilan 
de l’œuvre de Vauban est ainsi “globalement 
positif” et les critiques sont rares. L’ouvrage 
de Michel Parent souligne avec force l’extraor¬ 
dinaire ingéniosité de ce touche-à-tout de qua¬ 
lité. Vauban, maréchal de France, est surtout 
connu comme l’architecte des fortifications, le 
théoricien des places défensives, mais il ne fau¬ 
drait pas oublier qu’il est également l’auda¬ 
cieux auteur de La dîme royale où il préconise 
une profonde réorganisation sociale par une 
réforme fiscale. Cela lui vaudra l’exil en pro¬ 
vince, tant il apparaît subversif à l’aristocratie 
et au clergé au pouvoir. Il ne faudrait pas non 
plus laisser sur la touche ses travaux hydrauli¬ 
ques, ses recherches sur la déforestation et son 
texte intitulé La cochonnerie ou calcul estima¬ 
tif pour connaître jusqu’où peut aller la pro¬ 
duction d'une truie pendant dix ans de temps, 
qui recommandait aux paysans d’élever un 
cochon... 


La librairie 

de Gavroche 


Les Loups en France : légendes et réalités 

Les Maîtres de la lumière 


par C.-C. et G. Ragache (Éditions Aubier) 

par Jean Rollet (Éditions Bordas). 


256 pages, illustré 

48 F 

300 pages. Très nombreuses photos couleurs 

Les Paysans : les républiques villageoises 

et cartes 

375 F 

de l'An mil au 19 e siècle 




par H. Luxardo (Éditions Aubier) 


nos lecteurs bénéficient ainsi de la remise de 5 % 

256 pages, illustré 

50 F 

Le Colporteur et la Mercière 


Enfants trouvés, enfants ouvriers 


par C. Krafft-Pourrat (Éditions Denoël), 

— 17*-19” siècle 


304 pages 

90 F 

par J. Sandrin (Editions Aubier) 


La Guerre détraquée (1940) 


256 pages, illustré 

50 F 

par Gilles Ragache (Éditions Aubier) 


La Révolution culturelle de l’An II 


256 pages, illustré 

55 F 

par S. Bianchi (Éditions Aubier) 


Les numéros du Peuple Français 


320 pages, illustré 

66 F 

1 à 10 (sauf 8). La collection pour 50 F 


Le Coup d'Etat du 2 décembre 1851 


Luttes ouvrières — 16 e -20 e siècle 


par L. Willette (Éditions Aubier) 


ouvrage collectif (Éditions Floréal) 


256 pages, illustré 

50 F 

1 60 pages 

25 F 

Les Braconniers : 


La France de 68 


mille ans de chasse clandestine 


par A. Delaleet G. Ragache (Éditions du 

par M. et P. Aucante. (Éditions Aubier) 

Seuil). 240pages,400illustrationsetcartes 

90 F 

287 pages, illustré 

69 F 

Courrières 1906 : Crise ou catastrophe ? 

Sachso 


par C.-C. Ragache, H. Luxardo, 


(amicale d'Oranienbourg-Sachsenhausen) 

J. Sandrin (Éditions Floréal) 


Terre humaine. Minuit/Plon. 


160 pages 

25 F 

617 pages 

120 F 

L'Homme et la Terre 


Le Brigand de Cavanac 


par Elisée Reclus (Éditions Maspéro) 


D. Blanc et D. Fabre. (Editions Verdier) 68 F 

(2 tomes) - chaque tome 

30 F 

Les Marionnettes 


La Vendée et les Vendéens 


ouvrage collectif (Éditions Aubier) 


par Claude Petitfrère (Éditions Julliard 

256 pages, illustré 

209 F 

"Archives"). 256 pages 

60 F 

Envoyez vos commandes avec leur réglement à l'ordre des 

Éditions Floréal 
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